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ÇA LUI A SAUVÉ LA VIE

EXCELLENT MOYEN
Elle.-Georges, tu te rappelles

ce magnifique buffet, à si bon mar-
ché, 'mais qui était trop encom-
brant, que nous avons vu ensemble.
Eh bien, j'ai trouvé un moyen de
lui faire de la place.

Lui.-Comment cela, ma chère I
Elle.-En prenant une maison

plus grande.

CEUX QU'ELLE AIME
Maman. -Veux-tu un bonbon

pour ton Jour de l'Au, Lizette 1
Lizette.-Oh ! oui, maman.
Maman.-Lesquels aimes-tu 1
Lizette. - Ceux qu'y a d'collés

ensemble.

DÉFINITION
Madame.-Qu'est-ce qu'un par-

venu I
Monsieur. -Parvenu ? C'est le

nom que les enrichis d'avant.hier
donnent aux enrichis d'hier.

VÉRIDIQUE
Alice.-Peux-tu garder un se-

cret ?
Eva.-Non. Quel est.il I

xl R~
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M. OronIjudon -A première vue, çý semble idiot, au mois de décembre, de
s'aller placer sous la gouttière d'eau froide 1...

GERBE DE PENSÉES
Un problème bien posé est à moitié résolu.

x
Il faut être grand pour mesurer l'humanité.

X

Il y a toujours un peu de hasard et un grain de fatalité dans les choses
humaines.

X

Il est un instinct naturel d'élégance, qui se trahit jusque dans les plis
du voile des vierges et des veuves.

Tout plaisir engendre si peine, toute affection son deuil. Il faut que
tout nous quitte ou nous tout quitter.

X
Si, dans la vie, les ialheurs s'enchainent, la grande loi d'équilibre fait

que le bonheur est parfois contagieux.
X

Formule awéricaine :
" Tu viens pour tes affaires, parle de tes affaires, laisse-le à ses affaires,

retourne à tes affaires.
×

Tout homme a une passion qui le gouverne, et, si bien enfermé qu'il soit
dans sa cuirasse, il y a toujours un défaut par lequel il est vulnérable.
C'est le Talon d'Achille.

X
La chasse, comme tous les arts, a son secret qu'il faut surprendre : la

bête, l'oeil et le doigt, voilà selon Saint.Hubert, l'explication du mystère
de la Trinité cynégétique.

×

L> Bo-heur est un hota étranger dont les visites sont rares et rapides
le Malheur eit un Mendiant qui nous suit partout, et réclame son tribut
à chaque ét1pe du terrestre voyage.

X
Je me suis souvent demandé, pourquoi les peuples n'adoptent pas un

Dictionnaire universel de Symboles pour correspondre entre eux, comme
le Dictionnaire des Signaux de marine en usage dans les Sémaphores de
l'univers. [I serait bien simple de relier ainsi les anneaux de la chaine
qui devrait unir tous les enfant de la.grande famille humaine. Jd

CHARIrs JOLLIE'r.

IL AVAIT MAL OBSERVÉ
M. Bonnebille (indigné).-Vous -onne et heureuse année !

m'avez volé. Quand j'ai acheté cette
chaîne, vous m'avez dit qu'elle me
durerait toute ma vie. Voilà à peine un mois que je l'ai, et déjà l'or en
est tout parti.

A braham.-Gaimez-fous, monsieur. Cie ne fous ai bas folé. Guand
fous afez agedé cède chaîne, vous baraissiez si malade, que j'ai gru gue fous
n'en aviez bas bour guinze chours à fivre. C'est bourguoi die fous ai dit
que cède chaîne fous durerait toute fotre fie.

LE POINT ESSENTIEL
Le cirurgien.-Je ne sais pas s'il est en état de subir une opération.
Le médecin.-A t il le cœur faible ?
Le chirurgien.--Non, mais il ne me paraît pas avoir beaucoup d'argent.

IL AVAIT SES RAISONS
La jUle.-Papa, est-c a que je ne pourrais pas aller à Paris pour cultiver

ma voix ?
Le père.-Non, pas pour tout l'or du monde, elle est assez mauvaise

maintenant.

DÉSAPPOINTÉ
Oncle Joe.-Je suppose que tu as en un beau lot de présents?
Le petit Joson.-Non, oncle Joe, je n'ai rien eu du tout, seulement des

choses utiles !

PAS CHEZ LUI
Bouleau. -On dit que la Fortune frappe au moins une fois à la porte

de chaque maison.
Rouleau. -Je devais etre sorti lorsqu'elle est passée chez moi.

ÇA LUI A SAUVÉ LA VIE - (Suite et un)

il
... Male ça-a produit son petit effet sur mes plumes; voyez plutôt comme

Penoute s'en retourne. On n'est pasné.d'hier.
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APRÈS LA F"ÊTE

ILS D]V N'' i? NOIeL '

LES NOUVEAU-NÉS
Enfants d'un jour, ô nouveau.nné,s
Petites bouches, petits nez,
Petites lèvres demi-closes,

Membres tremblants,
Si frais, si blancs,

Si roses!1

Enfants d'un jour, ô nouveau-nés,
Pour le bonheur que vous donniez
A vous voir dormir dans vos langes,

Espoir des nids,
Soyez bénio,

Chers angcs

Vousa êtes à toute maison
(Je que la fleur ept au gazon,
(Ce qu'au ciel est l'étoile blanche,

Ce qu'un peu d'eau
Est au roseau

Qui penche.

Mais vous avez (le plus encorc
CJe que n'a pas l"tieblancbe,
Ce qui manque aux fleur les plus

Malbeur à nous i [belles:
Vous avez tous

Des ailes.

CHEN ARABES
(Ce sont les chiens qui hurlent ainsi la nuit.
Ca sont les vigilants -ardiens (les douars, les bêtes incomprises qui

veillent sur le Maître...
Leý furtif crépuscule fie retire à la hâte ; la lUI19 jette 6e3 luIeura incer-

taines. C'ett l'instant où tout s'endort dans le calme infini des choses.
Calmie enchanteur et silencieux.

Mais non, les aboiements des chiens réveillent les échos endormis des
forêts et des nmonts, De toutes parts ce sont eux que l'on entend ainsi.

Da douar En douar, (les monta-gnEs à la plaine, leuré, tristes hurlements
éclatent, puis S'éteignent. Aigus, enrouéa, aphones, ils exhalent leurs
colère-s, leurs souffrances.

Car ce sont les vigi!ants gardiens du maître qlui repose.
i lrlements de tristesses, de douleurs, vainei colères exhaléeS dans

l'ombre, qui dira ,jamaiq les plaintes éloquonteai (lus parias do la tente .
C'est a.insi leur vie, tout, de misère et (le ftiibi. Le jour, lat dure ma-

traque les tient à l'écart. Lhi nuit, sand rancune et sans hainie, heureux
de pardonîner, ils apprcelient enfin

Leurs aboiements éclatent alors furieux. Oublieux d(:.- sou ffrances, de-;
privations sans nombre, die la f.iini qui les tlonne, campés sur leurs pattes,
aux aguets, l'oeil fouillant l'omnbre... ce .smf les chiens qui vo'illont.

Un soir, l'un d'eux perclui, vierndra s'étendre près du fe!liili, mieurtri
de coups, mourant <le faim, kU'"j<uàI mort, il exhalent~ aut ciel, dans
un dernier effort, son cri de siiîprêmîe afliction.

Q uan1 lo lendemain le îMaitîe ïoi cira de lit t ente. et qu'il v'erra le chiienl
crevé, d'un pied déditigneux l'éýcarts t; do0 ,)n cli-min, il cracehera son
mépris dans un d'Žrnier lîlat;phènuo " Niit Ke«i' " .. .. .. ..

Ah !qui (lira vI's souffrances, pauivirs chiens que l'on méprise, qui
jamais comprendra %o3 sublimies dévouemients. E. uir

PASi AUSSIL F"OU QUUN CU*
Le médecin dle ('st.Yîj lit v: que maluniie ko'lI' ýei %'nui peui.
dan toi i ab sen' el'

fe r;cr<ip.n -Oui, mier.'îr11 a %wilmii îr -11i îî:ri olî'-z .01v.
Mais il n p'stvim'tr Le l suivre. Il dit qu'il pfi<ulî<'i c i.

Le nmé,lýcci (brapt1at la 1,*/,", dl'?t air aeùn').-J' t oj'ir ' de:
doutes sur la mialadie de cei. h''îîmmne. Il iiuit pab! b1 f'îit qu'il 1le croyait,

s 1 m~ [)[I" RE,È v t 1 >\, ()
I"Ilarnbon,-Q,'iand un lioininme est fÇlih-, il vous (lt tout ce qu'il lîýnse-

(10 -rous.
I"al.-Oui ;et quand une fcininme f-,t fâ t.lîîtt., elle vous (ti ., ue

tout, le monde pense de vous avec ce qu'elle pense.
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LA LEVRETTE EN PALETOT
Y a-t-y rien qui vous agace Pas lui qu'on encapitonne!
Comme un' levrette on pal't)t, Il a comm' moi froid partout;
Quaand y'a tant d' gens su' la place Il combat quand on l'ordonne
Qui n'ont rien à a' mette su'1' dos? Et l'aut' prop' à rien dit tout!

J'ai l'horreur d' ces p'tit'8 bêtes, Ça me fait tuer quand j'ai l'onglée,
J'aim' pas leutre museaux pointns, 1)' voir des chiens qu'on un htabite
J'aim' pas ceux qui font leur tête Quand, par les temps do gelée,
Paba' qui z'ont des pardessus. Moi, j' n'ai rien, pas inême un lit.

Ça vous prend un p'tit air rogue, J'en voudrais bien crever une!
Ç,a vous regarde avec mépris. Ça m' f'rait plaiair ; mais j' n'sl' pas;
Parlez moi d'un chien boul'dogue, Leurs maitr's ayant Il' la fortune,
En v'la 'in qui vaut son prix ! V' in' mettraient dans l'embarras.

Ça doit s' manger, la levrette
Si j'en pince une à huis clos...
J' la forai cuire à\ ma guinguette
J' t'en ficher ai, moi, des pal'tots!

Auesî' tr ',11tTtLLOsZ.

KIRCKLAND LE SORCIER

Jeannini Méène, un brave gar,3, aimant bien ses vieux, 't pin omis à
Yvatînah Lepripur, la jo!ie nièce dlu recteur de SaintJean-du- Doigt,,
lequel l'îstimait fort.

Pourquoi fallait il dln'il eût aprorté (l'Islandre l'appâlt du g.'0î
.Jamais utn mendiant au Pardon du bourg, ne recut illait, de lui utte

aumône, jamais il net tait att'ndri par oit appel à lit charité.
Et pourtant, il fallait veir ct tte rout?. du Pardon dle 8 titet-Jeati du-

D<)igt au nmoment du péléi inage, tout brave chrétiien eut 4 L4 attendri.
Sur trois k-ilottiètrc.s, allanît dle latnier à la

place de 'Eietous les gstoutes les
filles, tous les pèlerins, roarci tint entre deux
ran-ýes (le pauvres hères, exhibant leurs itîfir-
mîites, racontant les malheurs qui leur (taiett
arrivt s, scandant c 'a psslnwoîies e> 'etve

* . . ddinterruptions et de soupirs.
Ce n'est, point f -in'1lniLise, loincs ."elle

"elitniaieit i.!s, c'est de la maladie vraie,
«IbotnEs genîs, qui piendant des anttnées a ravie~

mon pauvre corps."
Jeanin, iismibl, pasait Eeranf sa

Le jcu r (le Pardon dlu Doigt avai t cepeti.
(tant été témoin de soit en,, «imenl; avec
Yvannah.

La jnejilc. -C'est de- Ils étaiet promis Et, depuii ce monment,
main le jour de l'an 1 Papa le pecheur portait toujours, sous soit tricot,!va bûrement me donner la une médaille bénite de Saint Jen que lui
bague en diamants que je avait donnée la jeune fille.

désir tan. IlPorte-la toujours, nion Jeantîitt, avait elle
doucemetnt murmuré, irou gissante, à £oit
oreille, avec elle le mauvais Eort te fuira."

.Yeatînlin lui avait remig, eti échange, un
chapelet de Saiitg-Ante qui venait do sa soeur
morte innocente.

Il vénérait cette médaille avec 8st foi de
l,>retfin, car le D>oigt, relique estîservée, daîîï
la vieille église, ét!tit l'index de satint, Jeîan-
Baptiste, apporté là par un saint ermite dB ns
les temîps des tem~ps.

- Les fileus-s, en arrêt4nt de faire rontronne(r
leur rouet à la vti llî<u, dùs tient d'utn air
gtrave et tout le moride le croyait au bourg

Le jeunte ho"mme C.'l'- Le Doigt est f e
'demain lejour del'n1 I Cette médaille n'avait pu préserver. ,eawtnît
loup, rapà, il faut se fendre du defaut d'avarke.
d'un beau ceint piastres! A la grand'm.sse, qluandu le biedeau Ronan

passait -avec '-son
trottc pourrecuieillir
les atumônes et s'ar-
rétitit levant lui,
il semla,it absorbé
(tits sa dizqine et
faisait. courir les
garainis <le scli cha
peltt... le b(deaui
pa.,sdit

Pas un likrd de'
sai b)outso niéLti t
tombîlé dans le tronc
(les patuvres.

L'es vieux, ses
père et mère, vit
mettaient un pour
lin i s-uriaýnt, dou-
content.

Cottme ititre glirs

la nier nie l'îI point

-Seuler Y%,anttailz
souffrait dosoti ava-
rice et elle îî.îîut t
une d*z.itir de c'ha.
pelet à saitit-e Annie
pour guérir, ona pro-
niii4lat mal d'iintýrêt..

Unt soir, colul de'
la veillée de Noël,
Jeattîdîtk entra eh( . le d161b Iant fvatrcûf, uts ancivti mtorlit io*, p:ý1 .tî*tel' ot.
veter s:t Pt ovisicti (le t'tbc.

Lýse trou vaien t ;it t. îlbloý des pêcheu rs dec lat cét ' v'til dc fi 'rtîtivet deîs
tenvirns, %-clinus potur vet dre leurs dlitirSes ati tir,_

O.1 i at on <lis'' it lit formte, lus pêcenure, dl pi', Iltl) uiel. ig m'îvîîî'îî
pour l'Islande, Tcrre Neuve ou le catbotag-i lis t 'r-iii'î'î il' :(-ttr g iiie
dle ce' qu'ils ra leporteruii, ltI *'hî,. eux dle g de tes i de, 1, Four~'ii 1:îî l
veillée (le Noi.

Manctit avaýi. e0~ aidté la veille pat' .lîîîîh à ( iic'ave' litei jipo 'ol't-
(le-vie ; usi, q1uand Il, gars eut. siî'dé s5ii titi<c lui off'rit il 111w t.tî suro
dle lîoiâson que l'autre accppt;t.

A ce uîi ont, K irck la tîî, le rebout m<x iet q ne it, peu s'ýro itl- e.(til 1t,
salua à lat rntde, s'assit eni t )uçs:kit a' eni gî'igti: it~ pq It t' 1 ire renta-
quer du débitatnt, puis alluma stpipoeni i 'rît', il''iii le tttuti'ai seuil,
it.let, lui touchait les lèvres.

-Ahi ! te voilà, vieux sorcier, lui dit Niarcot' îiél'iati tu \ieîîii elîvrcetr
ta pitance, nne croÛt"3 et -une tiiesurc d'oau'de-vîî'.

Tu ne deviendras doînc uii ih' ' u 't:i I~ t f -c (l ~ 's

toi qui fréquentes les Poulpitîtets et luie; rh us eux -titi tr'''îvit de
l'or et des trésors cachés dans les tortîls's.

Quanrd trouveras ti un trésor, iijouitit-il t'n titi '-t.îit. meiisure,
d'eau de-vie.

Le vieux reileva sait' t' cltîîfoite, (e Cil 1ii-). illa, s'' tisa 1) t',:ifil sur
.htiit ui, acludé sur- le 'ctiptoir, fi,, tit s tlii,,, mei ta J'ai ,i, ceii î<

r'i'lsc-rut tenr.
-Je s'ns. t'rop vieux, iaitre Ma''t, ' d,<it il t'l îîîî six i

to'Jits l'oil fixé sur le pêcheur qIu'il sei>ati s: îr
Oui !tr'op vieux, ''e it' c'o'urir la itlnd lat nuit..
Mlais un g <ns, jeune, lien dlécouple, n'îi'v <li ptti' de,' ti1iiii 1 de

) rdr s- il ite... o'h! le l.'au t i )r qu'lili (ouvî'ait
Ces derniers mots, lvi'tntiîti, seul, i's e'nttendit, 1" do * inil., distrait

pal' unt commnetîcemuiit d i rixe ent'e lîntve-tir., avait tIi i ' 'mit la tét e,
att'tlit f.

Sbr u;Lta ati lttiiê Ille" u M -C'if '''î gad t''" le tah'<'î, le1 rcî'l''îti 'tîx
poursuivit ce)iitie se parlas. hilAL;i

C'îE'S' ]D'-,A!N LE JOUR~ lh'LAN

" (Le cocher' et la î'i.iie) k/e Cetdemain
le jour de l'an I [l"s cadeaux du bonhomme sont
tous arrivés. Ce qu'il y en a un tao.

Lsi.-J'espère bien qu'il y on a pour nous!1

ciito.- Ihmain le jour
de l'an ! Jie suppose que mon
bon vieux Jacques va me don-
non le manteau de eal que je
convoite!

(Les pluîs p, lts ) lme- C'.'tt ileitaiet
le jour (le l'an, Lucette ! P'apa vi t loti'01
ncr un bitcycle!

Lut'Ote.-Oui, et à mîoi un beau m'îtagc
et une poupée (lui dit papa et maman.

i '' demal'tin le'
jolir <loi l';n . - ii i

-Si vous toussez prenez (te - ý BA&JMe:ffl I~OS~

PEAITE.

K
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LA BéNi.:DICION PATEnSR-

-Epo-user une jolie fille, bonne aubaine ! iais IFépouset- sans un louis
d"'r, t! i te IbMs...

Avoir une b>elle galiia et beaucoup d'or.., voilà le houbieur... la
vraie vie!

A peine avait il fini soa antienne, que Jeannin salisit brusquement en
face de lui, soit miauvais penchant l'emportaiit.

-Que faut il que je fasse, lCirklamid, lui dit-il les dentsi serrées.., pour
avoir (le l'or.., beaucoup d'or

-Les Korrigans, mies amis, t.e le diraient cette nuit, mon gas, ai tu
avais du cmr~e..nais nn, dit il... se ravisanît, tu n'auras jamais (l'or,
tu es trop peureux... surtout la nuit (le NMoël et, s-ans attendre la réponse
du pêcheur, il se leýva.

Jeanînin cependant l'cîît-.ndit murmurer encore avec un rite étouffé
-Trop peureux le beoau gars, trop peureux pour devenir riche.
Puis il quiti i. unt place, salua fl,'îèqUieusement à la ronde et, jetant sa
lecesur ses épiLuIeý, sortit. en faisanît entendre ,on rire de crécelle.

A peine la porte s'étxit ell fe-rmét'e siur Iýirlitid que .Jeannin semlan
pren~dre une ré,,olut.iouî ïet-itto et,, sans répon'ire au 'ois'ir de Ni"arcof, il
s'éllanç-a sur ses traces. et le r&ogitau carrefour du chemin menant
à la Ilr

Au l,'uit (les pas, le vieux se rct"urna et, le regardlant (le son oeil
perçant

-10savais qjue tu viendrais me héler, n'î gars, lui dit-il.
Maj' Doué, t.u as réfléchi, Jeitnii-, ni'n amni ; tu veux devenir riche

minie au prix de ton âme, aïoutait il e le fixant..
-Tenez, père K ickl;ind, dît J.ieannin, qui se déêcidIait, vous connaissez

mn pensée, ctr vous êtei snerier !... Que (lois je faire pour avoir cet, or ?
-Tu co'nnais lat font tine iii;racuileuse situcée (lerrière le ciaittière, ré-

U'iditla(r,. elle oit eit )ttrrée d'u rie enceint o fl-i pierre de granit de
Mloi-laix. A\u miieu se r'u li. c unet e d'ange, supportant. une statue de0
la Vierge... rmt Vierge, est creus'- et reiîferiiie un trésor qlui te fera
riche... Bi Lte "ux le prendre on lat brisant!

-1 'irai, (lit J1 eanniin... iîis que nie dluian(leras tu' après... le partaige?
iierrog,,a-t-il, au,îxî,

A c'tte quûst ''c, pol'ced'unes voix inqîuiète, Kiclcland redressa si
tailIl. courbée&, at digarr- riléc pril uîî-, expresiion (lialbolitue et, aprýs n
rire strident qluo l'ê'lî'h -po a il répoiilît:

-Renu Imon gars. puisqlue t u prendras nut place.
lAi îîu't (Ivili alorsi plu.s noir(-, le vent s'éleva (lu large a~vec un bruit

sinistre et (leF cris' lutg dires s'ý tirent ent encIre dlans la lande.
J1eannuin che<rcha I\ iclç!and dansi la nuit pour l'interro'ger encore, il ne

tr.'uva rien, le vieux s'rc t vait, disparu.
I ýiLtré à lat maisel, il virt "iccait en'core son rire dliabo~lique et ses der-

nmères par'oles lin iiit, àt ses oreilles4
Il" Tu prendras ina place."

RE"IlER JOUR DE L'ANNE 'Vers dix' heu-
- . res, le souper de

Noël était prêt
- chez les parents

I ~ ~ ~ ' (le Jeannin.
rvannah, ai-

dIIIIi cée de sa petite
'-'~ .~?~';''soeur Annie,

c- ~' 'l ~ i. i~ti~iI. belles crêpes do-
j~yL ~ ~ -'~' ré2squ'elle avait

~ '-(' ~ ~ , \~~il~.u placées par piles
sur la Uable ;des

h'marrons ache-
vaitnt de cuire

4' . 'FOUS la cendre,
bien fendus pour
nie pas, (il dé-

fý tonnant, réveil-
.j lerl<s vieux (lui

dormaient au
conde l'âtre.

Mt Jeannin, que
~I~ la ,jeune fille

Trou vait sombre,

ét ait descendu

il chercher din ci-

dei,_o faire

d lpde Léon.
Noë'l allait

rePourquoi,
-- ~ répétait cepen-

dant Yvannah
-- rvcuse, pou r-

quimnJean-
___________nin n'a-t-il pas

F LL . embrassé les
vieux ce soi r.

Lat jnune fille
était chagrine.

En liretagne, on appelle cela être en;g'oissé, elle avait l'ang*oisse au coeur,
Li soirée, malgré le rire frais et les saillies (le la petite Annie, fut

triste, le pêcheur parla peu ; il songeait à l'or qui allait le rendre riche,
rien nie pouvait lui arracher cette pensée.

Le père Méric s'était réveillé et, l'oeil inquiet, l'obs3ervait.
-Qu'a donc notre enfant ce soir 1... soDgeait il déjà à repartir au large

pour l'Islande
Un an d'absence, c'est long quand on doit mourir... la vieille dort...

elle rêve qu'il nous restera toujours, la
pauvre ! et le pauvre vieux fit signe à
Anîîic de f4ire moins de bruit.

La petite fille le détourna de ses
tristes pensées en lui donnant un gros
baiser.

Bientôt onze heures sonnèrent hoi.
te,îîent à la vieille horloge à poids..
puis la demie.

Pendant cette demie heure, Jeannin
devint moins sombre, mais plus ner-
veux ; ses derniers scrupules s'éva-
nouirent, et nne idée fixe l'obsédait:
sortir pour aller chercher de l'or à l'e.
droit indiqué par Kickland.

Profitant de l'absence d'Yvannah et
d'Annic, sorties chercher leur mantq
pour accompagner les vieux à la messe
de minuit, il s assura que tors les deux
dormaient et s'élança au-dehors, son pen-
baz, assujttti par une lanière de cuir à
son poignet droit.

Au carrefour du chemin conduisant
au cîietière, il lui fallut lon1ger une
mare alinmentée par une source d'eau
vive où les femmnes venaient laver leur
linge.

A sa grande stupeur, mêlée d'effroi,
un groupe de laveuses s'y trouvait, t ra-
vaillant à la lueur de la lune.

El les lavaient ! la nuit de Noël
Les lavandières (les morts, murmura-

i-il en étouffant unl cri dle terreur, et
il s'arrêta pâle, les cheveux hérisséa, . .-

n'osant pabser.
Alors l'une d'elles sortit de sa nmante,

d'une couleur terreuse, une main dé- IL A MIS SES BO~TTrES.
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charnée, une main de squelette et,'de l'index étendu, lui montra le ehe-
min du'cimetière.

Jeannin ferma les yeux pour ne plus voir ces spectres et passa en cou-
rant sns se détourner.

Des cris retantirent alors dans la nuit, cris d'appel des âmes des tré-
passés, cherchant leurs corps sans sépulture, puis le bruit dts battoirs ds
lavandières, frappant sur les suaires.

Le pêcheur arriva haletant à la forte du cimetière, là il heurta presque
un grouve de Korrigans, jouant aux oeselets avec des tibias... ils l'ap-
pelèrent par son nom.

-Jeaim'ni, Jeannin, disaient-ils, à minuit, tu joueras aux osselets
avec de l'or.

Il s'arrêta, un dernier remords au coeur, mais les Kor-igans se ruèrent
sur lui et l'entrainèrent à travers les tombes jusqu'à la fontaine en pous-
sent des cris stridents.

Là dbs le lâchèrent et disparurent se changeant en feux follets.
A ce moment. minuit sonna lentement à l'horloge de l'église contre

laquelle la fontaine miraculeusq était appuyée et la lune, se dégageant
soudain d'un groupe de nuages, éclaira la statue de la bonne mère, vénérée
de tut le pays.

Jeannin ne voyait en elle que l'endroit où était enfermé le trésor de
Kirck and ; " Allons ! dit il, il faut en finir ! L'or est à celui qui le
trouve ! " Et saisissant son bâton fer, é, il en porta un conp terrible à la
statue qui laissa voir une fente en travers de la poitrine.

Jeannin allait recommenoor à frapper et pousser le sacrilège jusqu'à la
briser, quand tout à coup les vitraux de la vieille église resplendirent de
lumières et l'orgue fit Entendre le prélude d'un cantique de Noël.

La messe de minuit commençait. Des voix de jeunes filles s'élevèrent,
célébrant la naissance de Jésus.

Le pêcheur s'arrêta et son bras levé s'abaissa lentement... Oh l... fit-il
pourquoi chantent-elles ainsi !

Des éclat3 de rires moqueurs lui répondirent au milieu des tombes.
Il voulut, excité par ces rires

diaboliquep, reprendre son oeuvre
LE REPAS DU NOUVEL AN sacrilège, quand une voix s'éleva,

seule, pure et cristalline, chan-
tant un couplet de Noël.

-La voix d Yvannah, mur-
mura.t-il, et il tomba à genoux.

Alors, des Poulpiquets, diables
noirs à cornes de boue et à pied
fourchus, sortirent des tombes,
lui saisirent les bras pour le for-
cer à.se relever pendant que des
voix mystérieuses lui criaient

-Courage, Jeannin ! l'or est
à toi ! l'or est à toi!

- Sainte Vierge ! chantait
Yvannah, que ton saint nom soit
béni.

Délivre-nous du mal!
Jeannin alors écarta violem-

ment le cercle infernal qui l'en-
tourait, déchira sa chemise et en

Le service de bouche de Monseigneur I sortit la médaille bénite de saint
Jean, la médaille de sa fiancée

-Arrière, esprits des ténèbres,
s'écria-t.il d'une voix ferme, tt lentement il fit avec sa médaille le sigae de
la rédemption.

Les Poulpiquets poussèrent des cris d'oiseaux de nuit blessés, et dispa-
rurent dans l'ombre.

Quelques instants après, Jeannin, après avoir contourné l'église, en gra-
vissait les degrés pour aller joindre sa prière à celle de sa fiancée.

Sur la dernière marche, son pied heurta le corps d'un homme étendu
sur le dos, les membres crispés.

Il se baisia vivement pour le secourir, mais aussitôt recula d'horreur
en reconnaissant le cadavre de Kickland, dont le front livide était mar-
qué d'un doigt.
, -Le doigt de saint Jean, murmura le pécheur, et le cour plein de re-
pentir, il entra dans l'église où il tomba à genoux, les mains jointes.

La prière d'Yvannah, la brave et bonne fille, avait sauvé l'âme de son
promis. EDMOND HUAiD.

UN HOMME CHATOUILLEUX
Pendant la visite qu'il fit en Irlande, pour rechercher les causes princi-

pales de la grande détresse qui régnait en ce pays, M. John Morley fut
un jour conduit dans un pauvre village, par un homme qui, ayant à coeur
de relever le crédit de son district, ne voulait pas admettre qu'il y eut
des pauvres parmi ses concitoyens. "S'ils portent des habits rapés, disait-
il, c'est par goût, et non par nécessité.»

A un certain moment, passa sur la route un malheureux, dont les habits
pendaient en loques.

-Soutiendrez-vous, dit M. Morley, que cet homme là n'est pas dans
la plus profonde des misères 1

-Lui I répond Pat, sans perdre contenance, c'est le plus riche de la
paroisse. Mais il est si châtouilleux qu'aucun tailleur n'a jamais pu prendre
sa mesure,

TERRIBLE
Flipeau. - Tou-

jours pas bien I
Toupin. - Pas

bien du tout. .
Flipeau. - Avez.

vous consulté un
médecin ?

Taupin.-Un mé-
decin ! ... j'en ai
consulté six.

F;.ipeau.-Six !...
On serait malade à
moins !

PRO B ABILITES

SOUVENIR DE NOEL

Un journal à fort
tirage publiait, ces ORA 1n . l: :.

jours derniers, la
gigantesque prophé-
tie suivante, qu'on avait intitulée " Probabilités": Si le vent no change
pas, et s'il ne pleut pas, nous aurons du beau temps. (Sic.)

LE TRUC DE M. FLAC.
M. Flic (dégoûté).-C'est vraiment dé:ourageant! M» femme ne veut

pas réparer mes habits ! Ainsi, ce matin, je lui ai demandé do coudre un
bouton à l'une de mes chemises, et elle n'y a pas encore touché.

M. Flac (haussant les épaules).-Tu le lui demandes1
ilf Flac.-Mais oui ! il n'y a pas autre choie à faire.
M. Flac.-Mauvais système ; il n'y a pas longtemps que tu es marié! !l

ne faut jamais demander à une femme de raccommoler quoique ce soit.
C'est fatal.

M. Fiic.-Comment ! que voulez.vous dire ?
M. Flac.-Fais comme moi. Sapposons, par exemple, que jo désire

faire réparer une clemise. Je la prend dans mes mains, bien étendue, et
je demande à ma femme, d'une voix forte, où est le panier aux chiffons.
Naturellement elle veut savoir pourquoi et je lui répond "C'est pour
y jeter cette clemise ; elle est toute déchirée.

-Laise-moi voir, demande.t-elle. Mais je mets la chemise derrière
mon dos en disant "Non, ma chère, c'est inutile ; tu ne pourrais la rac-
commoder."

-Fais.noi voir toujours, dit-elle encore, blcssée dans son amour-propre.
-Je te dis que c'cat inutile ; elle est en lambeaux."
Alors elle se fâche tout-à.fiit, et c'est le bon moment. Je lui donne la

chemise, elle l'examine et déclare que je suis un prodigue de vouloir jeter
une chenise presque neuve. Enfin elle se proclame la femme économe
par excellence et se met à recoudre avec ardeur les accrocs de la chemise.
Je ne manque jamais de la récompenser en lui concédant que, sans elle, je
serais depuis longtemps réduit à la mendicité.

AM ÉNITÉS
Cabaru.-Untel? Ma's je ne le conna's pas du tout...
Guignolet.-Tiens, c'est la première fois que je vous entends dire (lu

bien (le quelqu'un.

CES BONNES DEMOISELLES
Lui (montrant un croquis). -C'est le meilleur travail (lue( j'aie fait

jusqu'à présent.
Elle (avec sympathie).-Oh ! il ne f&ut pas que cela vous décourage.

SA CAPACITÉ

Mlie Leqec.-J'avais pendu mon bas, hier soir, près de la clemin.o, rien que
pour le plaisir de lachose, naturellement. Eh bien, ce matin, je l'ai trouvai rempli!

Madame Bonbec.-Qa'y avait-il dedans?.
Mlle Lesee.-Un parapluie.
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GRAPHOLOGIE

Réponses aux Oorrespondants

.A.L..-hque correspondlant recevra,
à son tour. la rép>onse à a. demande. L'abon-
dtance des matières notes emtpêche seule dc pu-
blier plues de réponses dtns un seul nuinero.

Il n'est fait reponsie qu'aux lettres contenant
le coupon de la semtaine et u'ne se ale réponse
par coupon.

Etoile confidente.-Oai, vous êtes coquette,
et pourtant votre nature est aimante ut pas-
oionnée, imagination roainesque ot esprit
d'exagération.

Etoiic.-Nature timide. résor-vùo et poi ex-
pansive. Mélancolie. amour dlu silence, (le la
musique, de la lecture et des fleurs.

Véronique. - Tnitiuérz% ment bizarra. fantas;-
que, querelleur et emporté, lCcoliolaie, acti.
vite, entente des affaires et sen.s pratiqel i.

P. H. T.-Versatilitô. manque d'iaîitiativo.
Volonté faible et peu énergiquo. assez bont cou-
rage physique et hardiesse.

M. Yvossnette.-Affabllité. bc'nhonimie, géné-
rosité et enjouement. Autour de)&a littérature,
da thqMtre et do la musique. Talent mnusical.

Généram.-Esprit cultive, délicat et l'-cfor-.
dément analyste. Puissance de persuîasion « t
force do volonté. Nature assez sympathique.

Papillon.-Cet échantillon montre un esprit
très bien équilibré, positit, actIf, untroprenlant
et persévérant. Sens pratique.

Praxède L.-Franciise. confiane. générosi.
té ettatf.etlom. Amour do l'ordre, etdu travail.
Aptitudes musicales.

Gros fou.- Ambition effrénée, al servie,
héla» 1 par une ab.i-n,.o deepau ablo do J igement
prati!que ut dl initiative. , ssez hon courage.

Ténèbres (le la nuit.-Votre écriture montre
une nature ,,oit-iel. vui,.ratairu et oi,.tiaîèe.
Be'% ucoup d'énergie, de perséverance et d'au-
dace.
7Je crois, l'aime, fepr.Gad force de
volonté instinct. de la doanînateon. caractère à
la fois sévère et doux, mais toujours ferule.

4lsae.Lorean~Z rignalité. ambition,
amour de l'étude, du travail et un peu de la
rêverie., Nature affectuiuse et douce.-_
-AnmterLr.-Nature changeante,*aiîjud'hui

triste, demain rieuse tt toujouas dits osée à
>cuivre l'impression du moment; POU cos.
tance en tout.

Oiboulée.--Dê flance de sol.métne et des au.
tres, susceptibilité, praidence, discrétion et dis.
slMultton. ,,Amur du silence.:~. <:

Constance.-Sens musioal et artisitique. Na-
ture sentimentale, tendre, passionnée et quel.
que peu tyrannique. ý-.

Prince Bismnark.-Vota êtes héilbleur, insoua-
clant et peu sincère. Très audacieux et coua.
rageux à Feccaslon, mais habituellement apa.
tique et peu entreprenant.;~,...,.. .....E--

B. Orocleness. - Caractère a la fois tendre,
éergique et malicieux. tendances à l'exagéra-
tien, enthsoussasme, ambition et exaltation.
1S4iit Regina.-Votre na tu ré es t éne rg ie ne

et fortement trempée. vous vous irritez des
obstacles,lumaig Jamais ils ne voue font reculer.

- ele eNut.Vlîs8- manq Car do-p-o perl.
rance et de volonté. Vous sublauez trop facile.
ment l'influence -l'autrui.,

perficl1le et très coquette. Maeîque de discr-.
tien, de prudence eat de retenue.

Franç;ois.-Générosité, ambition et lidivi.
dualité. Goalt peur les plaisairs de l'espr-it et
grande fécondité de pensées.

Bifou.-Vous êtes doué d'un grand sers pra-
bique, de beaucoup d«aclivité.de courage et
d'ambition, intelligence mercantile.

Moaa.-Voua êtes rang',s' écononio. labo.
rieuse et tré.' habile aux travaux domo>tiqueui.
V'ous ne devrez pas avoir de peine tà trouver
un mari.

Louisiaise-Coeur tendre et sympathiq ie,
lenteur de décision et de compréhenlsion. Nla-
ture timide et peu courageuse.

Blessée au Cour.-Imaginatieiî ramnentque,
jugement erronné et pu discret. Exaltation
et mélancolie.

Petite Sotitairpe.-Amntir de la musRique, de
la lecture, doa fleurs. Nature tendre, délicate
et sensitive, génaérosité. affection.

Future Carinélite.-Caractéro enjoué, inpoal-
ciant et pourtant mel-enco;iquo parfois. Tont-

hace exagé"or >os plpres sentiments.'.ý
Futur M1arîé.-Disiimîîlatioaî. défiance, sir-

ceptîbilité et jaluu-ie. Caractère violent, oapi-
nié'vo et absolu. Instinct domnîateur.
W Meéti&.Fleur.g. - Jos. Acx. B.-Comme je ne)uis pas sùre d'avoir compris votre prsendo..j'ai
ajouté vos initiales, Vous avez ine singulière
nature, très douce, mais peui sensible, allécc-
tueuse assiez mais sans ardeur.

Wlsy Nol.-Vous êtes original, railleur, scep-
tique. Volts aimez la flatterio. mais vous. ne
l'acceptez pas sans analysie, et alors ..,

ration surtout dans la souaffrance. 4Ame lieu
courageuse et très Impressionnable.
!Biliete.-VouRètes indolentZpro-digîî et peal

réfléchife, De plus vous manquez de praudence
et de discrétion et -votas êtes inc-oaataaate cn
amour,

WVilf Yout.- Onratetère fran, ouvert et.gêné'
roux, Très loyal avec les aai, 'prodigue peu
disposé à l'aaaour et très jovifal.

.illfnc-Caactèroun peuk affecté, très pré.
8eaupttelaxet égoisie. Atubit loti, étteagie, au-
dalce et persévérance.

6'andide.- icaiblesseaie volontlé. Indécision
et inégalitéed'humeur. Natture dominatrIce et
pourtant assez contrôlable.

Sabre ait Clai?-.-Nntaîre libre et volont aire,
ennenlie do touto contralaîte. Taurbulence, brus-
aîcirie et fraanchis..

Ténècbres. - Seaas littéraire. imaginaation
aie-don'.e, c;tra.tètre eatra'preaant, uaa peai irrégu-
lier, cependaant; bonté, doalcour. geaîérosité.

Sia- Ù'. - Voaae ête,; Joaée, d'alie nataera
arente, ,tteltctescý otsyaaîpattaiquc, vous etes
économe. ltbea-icaîse et ligénictase).

6jh m-lot Iêr'-Natare ardente. belliqiasuse,
mat- piîtaatsieaeleisoCtlin pou concentrée.

Ira-aai ie. loyauaté et énergie.
Je'an dle Trres. -Je serais taès désqireuse du

-eavoirsi la seceonde appî'èehltion est, pliats oon.
fortate quae la pre-maière. Il y at dos caractères.,..

hu t'Izo.tpliquèts.

Emilkne.-'atar rveuse, délicate et poé-
tique. Neablceo de seitinieats. fermeté, force
de volonté et dévouement.

Ploiibice'.-Tompéraint vif, eanjoué etquol
quel pou nmystificateur. audace, bonhomie et
égalité d'humour.

Célinc dc&liconrt.-Vous èrest insouciante.
peu curieuse et peu défiante; toujours;disposée
àe prendre les choses par leur bon côté.

Cotherinc.--Amour de l'ordre, du travail et
du confort, habileté aux travaux de l'aiguille
et grande activité,

Croque Pos.;.-Nitturol calme, pacifique et
peu suzceptible de s'émaouvoir ; amnour de l'ar-
gent et ambition,

.llicitei Leaia.-Iaîtensité de sentimenats, vé-
hémaence, exaltation, imupatieance. Beaucoup
de franchise, nia beaucoup d'insconstance.

Nestor.-Voue êtes nerveux, excitable, très
ternieet très fort. Volont, Jetfer, suarmonter-a
tous les obstacles et fera tout plier sous son
énerg;e, Audace et persévérnce.

Pannette.-Très grand orgueil, ambition et
égoiAme. Caractère froid, hautain et sévère,
absez souple à l'occasiona. cependant.

.Arnoul' iléconnu.-Voaîs étes d'une humour
-in poil iégale, vous ne pouve'z souffrir ta con-
tradiction et votre caractère est très domina-
teur. Energieet courage physique.

Iltudascrefe.-Vous êtes généreuse, sensible,
et un peu disposée ai la paresse. Vous manquez
d'initiative et d'énergie. C'est" "Graphologue"
que vous devez <lire.

Une ptite veuve.- econoa le. activité, a mi-i
tion etý maniqle do sensibilité. Décision rapide
et tenacité. Très grand contrôle sur sa propre
volonté.

Eqpérance Eaîrolcc. -Votre nlature oit. en-
thousiaste et pas-ionnée, mais peu constante.
ALssez gjande abondance do pensées, mais diffi-
culté il expression.

Rose [odela.-Nature sont imnctalotendre,
parsiennête nt quelque pou rêveuse, S3uscpt.i-
bilité et défiance. Sens musical,

FlJabiola C.-llîtze. diis'simulation, défiance.
F.apdt suibtil, froid et ohservnteur. Ambition,
sensualité et Obs'tination.

Bernaeetii-T-mpérffmloî vit, excitable et
amnoureuax. Inmaginrationa romantiesqueô et ten-
dlance hl'eNagératloii. Sen8ibli..

Enlélienne. - Caractcre placide, doux et
peul ambitieux. Ainour dos livres, de la mui-
sique et dait* fti'-niente." Poil do courage
apparenît.

Pascheclite.-Volonté ènerizlqîîo,pruidone et
.sagesse. Beaucoup de dîscretion et de retenue,
mélancolie et amour du silence.

Mesetesme L. A. O.-S-nas littéraire, talentmu-
sical, nature sentlmaatalo et queolque lae p'îr-
tue àl'exagératioan do bes propre, sentiment@.

Unitttre.-Votig dessinesz très bien. mes
compliments. ilaractere fa,î tisque. original.
indépendaa.t. Orgueil. rînbit ion, générosité,
audace et courage. Aptitudes aascls

Elîdie.-Vousi êtes d'îîn caractère suiecepti-
ble, omnbragetux et nmaliiux, % ous n'êtes pas
fonciremenht nméchante, mais vousr pourriez le
devenir. Méfiez-vous.

Caractère O,'oche.-Vous avez chaoisi un siin-
gulier pseaidoaayne. Vous êtes très active,
ambitieuse et économe, Grande rapidité de
décision.

La petite sS îcr à Bihi.-Aptituçdes 1littéraires.
alature pratique, conciliante et réfléchie. Esprit,
assez subtil, avec li pointe de coquotterlie et
dé malice. Vous avez une écriture drui
nette.

Latyette P. G.-Franchige, confiance et gêéné-
roýilè. Malique dle scias p.iît.ilîe a le clair-
voyance ettd'ènorgie.- Sensuaiitè etiaasouciancc.

Pauvrette E.-Voas êtest;entimentale et pou
courcageuse. Imaîginiation rom.anes-que et air-
dute, .imo p)ass;ionnée et mélanicolique.

AIfctune nse.-lsalition. sensaiaiitd, manque,
îl'éceioruii' ut de sens Teaiî e m i'ipériament
;aessez délicat, mais trèsi égeaste. Talentimusical.

Lait-e.-Amoar île lat littératuîre utiîle la lae.
siqîle. Nobtlesse et dèlic,îtes.o iii- se-lit iments.
Nature pltôtdisposéeà haliitlé quià l'amour.

Neoi- ci Pceau.-Caraetère jovial. hâthleur et
noceur. Amîouîr dia v-n et (le tous les plaisirsý
faciles, peu de sinîcérité et du constance.

M1ilarie Clestr.--Sympathiquo et tîndre nature.
Générosité. @imnplicite et. amnabilité.,Catractère
pourtant timidue et peil persévérant.

Blanche !eîieNtaeréuarc aidé-cise, timidité oxoesîoe îaqi lmi tatis'e.
Assez d'ambition, mais peu de chance do suce
ces.

Sage Antoitreux.-Voas êtes persévéranst et
ambitieux, mais peu entrepreant. Votre juge-
nient est sûr et éclairé et vous ôtes doué d'un
esprit analyste.

Doit Carles. - Tenmpramenat de poli' icicia.
cela ne veut pas toujouis dire, dsatrse
Diena, conaviction et amonur dia progrès, anale,
bieniseavent amibition et souplesse d'èei;ito et
de conscience.

Rachel L.-Nattîro calnme et pondérée. gélié-
raleaitont, f- oide. capateilo aenilîsninicrsèiea-
sentent à l'occasion niais conservera toujouirs
un certain contrôle sur secs sentimients.

1.'Orp1aeliiae. - Nature tendire et pourtant
forte. douce et sévère à la foIs. Caractère très
énergique et fait pour lu coin mnadeaîent.
Jene Toî,n.-im, ambaition et toura-

gué. Ciîractére an traîpronatît, actif et tè%nié.-
rair(s. Inceonstance eau atour.

liridetta' B.-.Prideaice, d!eerétion. réserve.
Esprit clairv'oy'ant et subtil. Abondance de
penséesa et sobriété de paroles. Ainsi soent les
gelas sages.

C. Gaulio.4e.-Vou; ête alaîbîti(,ux et pour-
tant peu entae preaat, votas votas défiez de vusproprein~-esos Votre t inîlîlté quolqaît1
très réele,ý ne vous enipècio pas d'étre aal
aimable oaunarade,

A reair.-Eatentc des afaItres, esprit d'initia-
tiseet.deprogrs,anhitto tini-giL. lBeau-
coup dé sincérité ut lu fidélité (IlnsTlaffection.

Georgette F.-Indolence.aniotar de la riveri-,*coqueotalet nîaaiq a o nsado pratique. Na-
ture généreaisu et parfois très enthousiaste.

Fleur de Roses-Sensi artistique, alilour de
l'ordre. etdu confort. Nataure vèhéunte, alia-
bitieusu et travaillée de rêves.

Brue Ceci nette. -Caractèroenajoué, éaleri-
cieux et quelque pou maliv.ieux. Vous étes
assez constante dans vos affectionis mais peu
amoureuse.

. Surprestand.-Tenipéranieît vif, emporté,
querelleur, pas ratncunieor. cependant. Vouts
êtes franche mais peu discrète.

Pouilette-Nature niétleiileîitb et lente. lmata-
que de senas pratique et d'ecouoiei. Apathie
et indolence.

Paude du-Mloit.-Aptitiedes nmusicales. senti-
nionte poétique,. gzoût délicat. Manque, do
persévérance et d'initiative.

Géraitina, Rose.-Vou's êtesî laborieuse, mie-
thodique,ontrrénantc,aiibiieueoeteoon..
Froideur et sévérité ex tréfnles.

Isabetle Chêéric.-Vous t eu <l'une nature cré-
(Iule. naïve et confiante. Imageinationi renia-
nesque et jugoeait peu pratiqueo.

Chignon.-Energiqtie et puissante volonté,
courage, persévérance et altie peinte d'ot.stiaîa-
tien.-Sera-ce vous qui lirez le premier ces
lignes? J'en doute.

Piccotiia.-Nature fière. hatitainca et doueai-
patrie. Caractère Indépendant, hardi, éner-
gique et peu sensible.

La Brunae Getîerieirî'. - IlabIleté littéraire,
goût rclevé et délicat, et 6êvere. Sens pratique,
économie domnestique et réflexion.

R. Biceteotc L.-Vola é tes quelquie pen uni-
'taee niais vot-o jugenment Oet très faussé et
ens commruni parait vous faire dùiuait.

Un gros Canuadiîn dei Cohoeq.-Esprit trè-s
observateur et unitîiî caustique, numour du vie
et dos forums, atl . Co et jovialité.

Sia'ct Caporal. -Votre caractère est, traite,
loyat, probe, silencIeux et llascrî-t.. Vous êtes
peu prodigue, itiénie et surtout d'affection.

Jos. Péri,lés.-Très grande versatilité,naturo
iinprtçssioueahlo à t'excès. s'affige Pur lat
moindre chose et sec cons;ole avec un rien.

SýlvùZ.-Amour de lit musiqueo, sns talont
extmnord iiaire. rcpendantaaè-nèrosité, douce-ur.
sensibilité et un pen de ceqaietterie.

Violette- l'a rfitite.-Nattiro dlél icate, tendre.
lrrpru.sîiiiii.hie et qaîetqîae leu mélaacoliquaa
Amoour des livres. des filurs et dola retraite.

Petit. Cotanatir.-Ant hi(ioen. énergie, audface,
et per,évérauce. Puissancîe dexécuîtion. du
per, tiabion e-t do conihinaiisoi.

MIarie-Lo#tssc-Je voils ai déjà donné ma
réponse sotas le noi dn Louiso, je crois. Nu
l'avez-vouas pas trouvée t

Phtiilppine V,-Votre caractère est siporit-
ciel. fantasque et. poil ré-fléchi. Vous êtes peu
énergique et stibissez faclenment linfIluensco
d'autrui.

Ta. lire crie, Itove.-Caraetèrn tr&- Irrégulier,
lmugnat;ot rotianoesqie. loièae-iî.suia-

allbiite. Aptitude. musicales très atppa-ciates4.

L'llronî'lt.-Vîsno rite dotnnez l'as assez
d'éerituire pour queju piiisseîleîier tarne alîtr-.
ciation coiiuîltte. Cr- quelîques nioLs démnmtrent assez île résoluition, de la volonté ut dia
co ura ge.

(luoî,aclt-. -Id ividîttLlit è. Indéî'pendtanice dli
caractère. consptaîiîe, fort-o île volonté-. anibi-
tien ettenacité. Nature Ucru et iîicontrôlitblc.

jlori: Leenî'-ella.--Ce spécimien monitre ai
très cturieuax nmélange d'o iita et du défaitîit.
ce. uine forte tendanice à Ve.1xza ératioli, de l'ex-
attat ion et un peu de jalousie.

C. :kfoi.-EmptILi inventif, cuirieux ettideeutif.
Anmotur <lu travail et dia progrès. Nasture con-
centrée, siletaleuse et impuelsive.

Vive ta Joîie.- Voius êtes dlotiée d'ail> très; ftlu
roeux earaetère. madame, vots premnez toutles
tes choses dia hon côté. Votre natitre estlpolar
tarit délicate, tenaire et sensiitive.

JeansKis.-lntlelttgence, nretntîl, sens pra-
aiqueo. amtbition, gêi a ôé orguei. A.nieur
de lat stliastu et du' titéitt'..

lfrs'e..Ctu-atèr bizarre. fîsutasqio et vo'
leîîtatre. Allait) ta contîratilction, a soaillo
uilleiiieaiut, eependaat. AJssez but couraige.

Pr'iîec il( (;iittes-Vous; êtes dué daalo atmr.
biticia cariire ev i pin uîîîu' tt'au. une
eaea-gie ut unre aucti% iteet-îatiars

bait,- Nîtirw tadre, îaCtuseiuaa. enthtousiaste
et suiai1 i taieliitlu

Vinylle. -Natutrît c'onfiantîî et dépourvue
d'artifices. lîoiaucbnulîiilkic. déslaité-
rt-à.eaiaeiit et crèdialito.

l>»tîttl,' Cirodîc.-Aeoaii tilc l'ordre, précision
et ~ ~ ý àtca~etîataiîîiue ' toutes choses,.

Nlituaae syniupat tqutaietueusec. Senismua-
sical.

il vieili,t. - Ve a. lcs èceuiîouita, lahorietîsue.
bu4bite, ac-tive ut. aitbitieîise. Vota-e voliiti-

6'a'iutî.-Vot u cratI eis chiangeant. îalais
Vénaériutiint, votas late nerveuse, et excitable.
lrutisie, net vate et curage.

Xiî'i Kiaiir.-Je crus. t cils voius aivoir dejet
répondîau aima un aîtut. V'cus ave- or et
It ux tuia. iisestl cepa Cc-i esit le p>remtier
îuseîideiaynîo choisi.

J"iî.eiqlite-I'.e msz oi i1 j'a<i lalt teirnte e
%-eita ré 0 îdîu vstts- luLtra 'ti iir Vot-
élus oa1'''l iaîîî i. itihieti n et jotvi, qua'ltquO pual
liceptiquti et la-ès atudacieux.

Co'uie/ t .- 'aèsoiiiîjet iu, amura du la flaîir
férie ,ît stieepit iltilité. V'ous êtt-s labiorieux.
siage et maéthondique.

Geottt'et -i:spr-it ticittre)-iso, ts-iiiéritè, Cible.

asentares dlîagereilses.

lIé <te élutpa.-Vît ts très originale,
rasaigéo, mi lodiq tic et. litborietaic. N'ature
teilitôt tispusée à ituliitiè jt à l'aîîîaour.

Jjotc/a.u.jaltis ambiîîtîtion, puersévérance,
Ife.:aibtté, adiscrét ioîîi, prîileaice et dèul;tiiee. Ne
reculera dcvaaît, reen potin ariver soi hait.

Crin uilu. lt Ci'cnte. - l"rîîaaclîiFe, gôneroailté,
dé<eiieiiet. Veloiutétics tietirgiqîuoetgaado
rapidité de déctiii.

Oa.sp<rd- I ttdpettalLie île ctraets\ro. ailt
dace t-t èiirgic. E.'prit observatear et indtiat,

l da)iiticz;i. - N'îis-eté, confilanco e
douaceur. Nettilro gèaieaaiiit assez *ie.aîto
alltais stasceuptble île b'itaia iect-ati-upha
l'ucc1-;ioat.

Uta (hos Bita. - Originmalité, iniégalhité dîtai-
luur et maie aie de s'oltaè. Natureu lt lat teL;
tuedre et apatlitîqto Colis allée.

Sîi-îjp tttitji- (ta'tat resilenciolux. réser-
vé. Esperit oibs'e'vait éi, la.ppaécitetieii justeO, dia-
erétioti, iléiance et r'uttvaitie.

Elise.-Apltudoqe litt.eraira.s q, goûts artîsfti-
aiues. Blt ati aeîî Cenhibti(,e, tillanie total

'éntergie ut alu pursusverance.

et iléiaiit. F>prit>utiittil et. oliserviitttir,imais
quelqune laie citiii.tiquo Gi, ranie amabi tien

Jikt B'reali.-- Egiinie. pré tcvatifoi se ai ia-
flt et m.t eIqUnOl'i, r. tdiCO. titubaiiion,
prodligaieté etjtvlité.

Erviti.-..X (Ilit ctd ardl<,ît, itise't ([aloi-
que ull ,-ntiiien iil. ùits catiliriàs et carac-
tère as,cz i iideîtcliaaut. laiu aistncu.

Alida. -Ent hota5iQsil alti rit.lt.r
et tui<t'.1icC ait décourageiment.

j i-, îîis tel ent ssu le t-î<ii ill lita ,rit ire.
Nature, pîissieitneat v-t, nipuisive, tfiait nietlai-
cet et iamroureuax (iu leétude.

7'i-i~us-Sttt rna italie. estînit, de Progrès et,
tiita al<,liair-iris enu,iioitdênoe ot.it-iousu.

Juigemient assevz sûir.
,'irof.-V.otis 4lios doué ilîtiia trèsw li"îreux

-aruieére, illi clher Nieîsl.t.is aovlal.géaaéreux
et pai'slOaiau. l'tiil tieahie

JftricJospla.-.Vot t-i anattire est fille, latex.

qulqutt e pe'il vuotutt' usti- puvtz atiercs très,
Sée ietaseiiaei)t cpenidant.

Ail tial-a. -'l'uPripaic.iiat vif ct. eniport é. altais
trac sit d'une cxi%t ste seiibîlitÔ au tond.
Activité, éntergie et couirage.

,l tirîiisiut.t.- Vot rît écrrituere dé%note dIe 1lu
froideutr aie, ta si<-vtritt- et île la dlscrètloii. Ju-
gelaientr droit e-t s'oloaate iaiilexbl.

Lis-î,--Niit,nro taei'sti tr,<t. totl id'une

îiC%(e. itqttitu. triia.t <it lot et, activité.
unîs'è été peu tilîuset à I'aaiaur.

C"u' t- ntti(l<e lu-ttall. t
4

io téde-
pensas, t illiii it.t' a it'-s-ive. cepent'diant, eiiipé-
chantt lit libre)a exlttliioit îles 5c01,itlent>;.

J)iîîa. -i rttuulirrîgilit-t, volontôÔ pul
ac--itNéa. il.lare attelleuet su laîi-t'aia faie'

moeul i îl i. iii..

liîIiQ-. - ~ dsitun-li<e n,,eitii ieal,g(- nt'rosit te.

tlaicss-, mia litiil. ''Talitptt<tr lit mutsiqtue.
N,.- Nit tii-s a triteu.. rratiarlti 0t littéraleo.

iterslla te it t unsîi titi i ,8 i'. OltOil (li'

7«ie ý r -tataiato asftfo a o i.

tlion ile te tiiiru. eiiitets Maiiiitin ti
iýstirii. dl'ilttn',iécli-iona tit rapiade, t,--ien -

(hit.t

<'inItiati is, - .me teciîi'uel quaae tpeu etiil
iltaive-.
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.MÎîL-'aîîtatjîjit ot il-îu iIi Il <re. Iryz Une îî îjui~-Ep froid observateur L'ÂM DSOI:E-Vu êtes portée à lFoxa. A NC PG (A1DIEN. - A.pt!*tIifes littéraires,
<ter i.îî~~ uiêti.r.î, lî .,î<î,rîs t cici uord 'ru :îIlu Dispo géraîloti do vo,; setîiî.slirtott dans lu amoutr do l'etido. dit travail et (lu silece.

Attîl;tcu, amiîtitiî, Ili l5 iia t.- lo l~erîu -ilis à 1 amoîur, it la, peu do sensibilité. mtalheur. Nature tendre ut imîpr-essionînable. '%Iatîquo do bons pratique.
'il,' <ifb1' lac' 0trigiîîaîié, li.iili<îî t ifliît. * Vîî eritiînî-îît nurv-eux et excita- JAV#t'r-r.--Crtèr cavi-téiillidee'tdétlatiit. D)iLOROSA IUNOIZFr -Coquetterie, sentilnon-

Ci itî~-î--î'îîî I'aii . ii ii<'<i-<ciet, gilet- lte(. sîîij fi a dil -tbi ta uîîpoitîenlt pas rail- Tlrès grandle fécondit (u le pîéecspIitl ubver- tai aîuo. ineoiî-taîîcu et, ilît -crétion. HIabileté
tant, pei-itijoit ~- il.wIl lît-tiutli. vit lier Cupildîîanit, ;activité et courage. vatour et dliscret. Djisîiuationt.autavxdeag«I eéonme

Tî'é.ar J. lé aglî ii n<a-i-i n- AP"ltiuîifiar 'ia'i-.Cqctri.nsouiciati- P. 1. D. C.-Voi:s avez îîéZlglk de ptrenudre un lvt.- ettiî pr--tention. Caractère
ciai-t! ii-là -n ili<îr. i îi.itqi- i Ilii.i u i-gi- c..' Ci. -i rilabilili . Neit <Ire cattabte d être assez ptieudotiyiiiî.,jc mîets vus îiitîaîlî s. *ite tie n z as- z iiîdep4i-dzaît î nti <igtnue mercantile,

îîîeet e<iiîaîi t. i-.uî< îiiî * ti-ti ii. iîi.ý(iu aliî-aioî CSur ti-es synî iathiquo. l'el udu et les jotti.,saus du I'Çesprit. Vou te ,c éntergie, audace ut aulitiiî.

A.. S . 1? 1) -'î<i,-i- ii (I ti- tl . iiiittî.It- l'rîi<iî Je 1?.--''rrê granide.3 aptýtde inîtit. silenieuxîi ut rCvLur. LeiSN.Ingîato active, quelque peu
Ctiiliit .011 liii1 buitjii' l< It îciii-eil iî.ituiitýe. viate-. <'ariu: 6-ie ti-odru,, yitîptttliiîque, et pour- Kroîr.e Du SL'.- Vou, êt'-s très coqitetto, ruiîiaifesq ie, cqi)Citdali . tmour dutst bals, du

sîtî tîlîjiif < iiiviiîî < <eht .t an<t. elle peut fantiatiqtue. nia tuttc, d'apr-- vot te ociliture, jias ilitlvaits Ili t ', et deus Comuplimnîcte.
M- i-/"i iisi' Ti-î gr-andîe l<i&iî<tî- lî/iî- L .- cO coiui-ci. votre PsvnPldonymc? cSeur pbourtanit, tuaisi it4ivaise tète. MI.aCiiANci;usie. -- Votre nature est

c-e îtiai. î- 'i <iî lii i l5- îî ut fort e. Vo<tire iiî t e i. u.î tuag.u ét oilaunt t tja- S'rit t*i,-FLusii. - Nature dIroite, généreuse, vit i e et, <j<ique pau îniicieuse. Très granîde
iècuîlitet ile! lîcIuýs vi ditîiîiî itioi. lot v. Vi tcuL-siilltettrScoîatefraîîetîo, audacieuse et ambîitieuîse. Cieactère rapîidité (le déciston et per.évèrance.

Î--iii-Iui- e t.Nate dan uî<i.rîé,i--<;îs eos ati lt is. ctrel<reltift ut treS i)raiuiittU. L.% GîAr-TTE ý%FIL-ýe.Cr(Lr entrcpre-
t,1 l)ciIsii-t-i a<iiîi,î iviiaii'-t..e aili IIfî, S,:iis littéraire. Nature tendére, dî'ox-cnooe<oîntstque. tempéra- naî.t un 1) u iî régulier cepetidaît. Sens ia-
dae. îrtcd- îieît . -- i il. aics -iiiîiiaut l'-t.Caractère entropre- mnt zi. tu et tîîetlîodiqîu. Manîque (le dl5 - tiqicu, jugemenCit aisiez éclairé.
vinicre. illeit. titl lie- irregaliur. cependuant. cîétloî ut légèreté. LismitoN ILANLI.,e-Scninicntý raffiuès.poét-

Ciî,-:iîI.fî- aiiin Ui< î'î--î î--<in lri Jro, .jlî-adJr<îz -originalité, sîiat:.Eattoî entlirnitalieine. Na- qe.fîîiisdtct a ogot.Aptitudes
uî ci-l -in itii-aiîî.îii it ~iitat îiî i îe uié îîîitanîu.seticismne. Ortgueil, amobitiont titre uarden-te, alititilibt), ti-avitllu do rêves îîî,cU ut originalité.

lat Cei.isaii-i dians t'alle-it ionî. îîîaîîs lit- iltîe--< hi<-oîîîjtt Vîîîîs îîîaîîqtiez desincé-rité et itnîîosiles. EniCe-gie, Imuîilsiona. M .igcr.-îdpna ecrcèe
glu t îl eciraiu. <e coî-taii- dals ll&cîoe.SANS C.î-îaStî- ieeiîyconcent- teîîaciié. auîdace cit courage. Tendtances au

J. A. le -\'vis :1- d'I<ll lii iiiiliîtiaa plî--î.-or attîre est lîîdéciso, timnide trée ut studieitse. coeur teirsnpaiiîe -ceptiuilîie. Joviatlté.
dlesptiueîî et, tiîa'ii rî-l msi-i-gi 'el, - <tut Vois êtes quelque peoil Préboinip fratie e-tgéiiereýux. &cua-itilité. NIEKra-Humteur irrégulière, indécM~on

teiau-, -cl- li iiitie ti tiii .<-itt.te-la ttrsiîaic OSC.%Itî"o BFLL.-Votiï è-L-s or-iginal. en- et cildaînce EL lamnétancolie. Manque desens
l'rîîtîîjiîez ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~f ta duîe-i atielt ntl<~laliiiie Nat tire franiche, ignoratit l'î-rti* joué auîdaîcieux ut inîdépenîdant. l)oîî du beau. prattitue et de persév-érance.

E..?i ai Oigiîatit- at oîali.- thvou-sî--surmontezîîe datltcous iîîlesztonase cop êturge vussuGIRLt-aatos.lA.tisa- CMaNria qtue A d.'oardred'odruu
mot-us Niiyîlgc i t --- ie-eti ac~ixtatti -t ive. caîractère bienve-illanît. clus, d'énergie. Nature rêveuse et, sentimentale.

tante. --ili<n-Si-uslittnriare'. Goûts artîsrtiqites, AittElîrA P,-l uît ijuisical. Naturefroido, lucotîstaîce cîî amour.

Jial-if IliliL t - iti-ii r: ii a cé -t. i .tisu; dlappréciation. Ambition, ltuîiî ias-zpîdre tîiiî trtl A. M.îiti Aa.Nir.î.-Talent Imical, jovia-

<tii - ;L;ii. 'ai-aui iii, -irii-il\ il lffîll î-kt îiî eatiié iéd écsoi lit é. franîcisea. disctrétion. Coeuur ailîtant,b),ym-
fière. î;aîtI uieet îiuî',' (iiiIl-dit i'-itta -osetog coquette, ieE -3oté d'âme, fîanotiliiac et guîîêîo- paillqîte. Vous vous tuiez beaucoupiaimer.

i ci- iit-jut aîîîîoîîr et pu rtant très> atii- sité. tueiîpérauient Ceu-ut aux if-eýti . us e-ai ti- s ic, t Atu ittaa eléue-î<-voli avez Io gîili (i-letî-, dli lit risea- jŽîr-lée uîjlt. et coinîuîtnant pu lus graîaîci pîassionis. - î-uz-ss '.- ordtt-aalde'éu,
bitle aîiîe ii<itttii-i:iifu[ii itîades airts ut généralemient, de t-us le- plaisirs de

te lI. le-iiiiiItiîtuitii i-îi uileligiii Dé-llité C*.--T'rSs granîde ie-îtivité, caractère Duaa-i-;.-Volii êtes; Uuc rôreusc. line stu- lintliguite. Iauqttedue îriêvèrauce.
Ciiîilt.iie cri Vi. i pupri s fui-e--s. itlitici.cf tnerveuix. IançIuc do pe-r6véranico. diuîsuet aie anîI),s. Vous êtei laborieuîse eoÂ.î-Tègrnesnbligér-

suuîi-Iie Va'îîî i flj -î S* i iiejbe iiCii Sibiu. ettdrets-site. eiveittance e-t douceur. Ji-e pointe de
île tout -ttîilic()Il Sti-e- tî îuia-Iîia iii- 1tai mé.-uei tatnqutez d'ordre et de -cuqiie-tteiei, niais beaucoup d'affection véri.

tu ilia 14- iit iei. 'i'es vraîi-l î.eî--î-- îiiu-eraii-i. Vo tre nature- l-st franîche et sants Itosa Tii~Mîntt de persévérance, carne- tiable.
véanru e-t frantchiise. , Iiiiir' Timiit et nwve tri Milliîe plutôt, incia fi l'obéis anc qua GFoîîov.r-rî:&.--Mélange de courage et de

Uiu-u Ii 'fi-a.lii, lii a fiîî ii-,. 1*e-au- i AI>iiI. ii -tiîc ercantilo. nature couîîîîandetîîetî t. Bionté e-tdottceur.tîiîtè. tde-înî.GrndBu

de Cre(! duite. u:ii-ir t tea aiîîîîîîuî . .ktduiec ut Courage. deut, géîaèraitetit (le tout tîiavail. Aeuîdace 1,ls ltxt-.-Vous êtes original, audacieux et
Ia5 fîîiî.-l>e tait---i -ii -iiu.îiiît-. stiit -7eiiie ;caractèreîtitîîuextcarctre ext ettuhttumurur llquese trs cutrlguix vote atue st sse alec
sîttl- t inut if. î.îa-iij i i. aleit oiaret ii-cuicsaiaii c-teuîlîoîsiitc. itoîté, dou- Pi.ttev-\N-t --MsX Carce ecablet teuse,tîa-,eueiatsv,-itaiels

rèserc, tria dls1ii-aèî l.iiîiuii. CCit. ge-îièa Sité,nerveux aie pouvaunt soutftir li cuntraîdiction. 50 agu e le~i-tti
éciuemnrI tnigiiatioîi active et très pass;:ionîiée. léxcug- C.xatNgT-téaetcalme, timide

de r-us- l\ui-iil-tiit-taii. itu i titlit - tiér.ilîî--t cac tplacide cet prenant géniérale- etcniin.-clotijdmsiuhblt
et l'al tîî ietis Waltuait. t ilee -n i). lit,-<- lî-i pair leter bon cûté. Ciî:uîî M aoxu-atr iuvilnesez ux lu aVaux île l'aiguille.
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Et ce fut alors une lutte affreuse, horrible, infime.

-Non ! non!... Mais ne t'ernb-lle pas et tâche de me compren-
dre, répliqua vivement Fernand. Je ne te dis pas d'aller lui faire
des excuses....

-C'est heureux!
-Mais si cette aff ire pouvait s'arranger, je ne te cache pas que

je serais beaucoup plus tranquille pour toi. . .
-Oh ! ne t'inquiète pas de moi, dit vivement de G.t4rande, car

ton comte de Belleroche ne m" ffraye pas, et si redoutable adver-
saire qu'il puisse être, j'ai la prétention de l'être autant que lui. ...

-Oui, l'on te connaît; oui, l'on sait que tu es un très habile et
très dangereux tireur aussi. .. je t'ai vu plusieurs fois sur le ter-
rain et je sais mieux que personne ce que ti vaux. ..Mais, mon cher,
soit dit sans te froisser, je vois bien que tu ne connais pas le comte
de Belleroche, ou que tu ne le connais que très vaguement, que très
superficiellement....

-Oh ! tu peux même dire que je ne le connais pas du tout, car je
ne sais de lui que ce que je viens de t'en raconter. . . .

-Eh bien, moi,si je t'en parle ainii, c'est que je le connais mieux
que toi... Oh ! de réputation s'entend, c ir c'est à peine si je l'ai
aperçu deux ou trois fois depuis que j'ai ce pied-.terre à Fontenay.

"Un homme d'allures trèi simples, le regard empreint d'une indi-
cible mélancolie, et qui s'en va toujours très lentement sans rien
voir autour de lui, comme s'il marchait constamment absorbé dans
on ne sait quel rêve, dans on ne suit quels souvenirs lointains....

'<Mais en cet homme si doux et qui parait si inoffensif, il y en a

(1) Commencé dans., le numero du 21 decembre 1898.

un autre... un autre que l'on pouvait croire mort et qui, brusque.
ment, parfois se réveille, et qui, brusquement, parfois ressuscite...

Et alors c'est une si étrange transfiguration, une si saisissante
métamorphose, que ceux-là mêmes que rien ne surprend ne peuvent
s'empêcher d'être étonnés.

" Car alors le comte de Bîlleroche redevient l'homme de sa jeu-
nesse ... l'homme qu'il était quand ceux qui m'en ont parlé l'ont
connu ...

C'était alors, sans conteste, le plus élégant, le plus brillant, le
plus fringant cavalier de Paris.

" Immensément riche, si riche qu'il pouvait gaspiller des sommes
fabuleuses sans avoir peur de se ruiner, il g"gnait au jeu des mon-
ceaux d'or ou bien il perdait des sommes foiles sans même sour-
ciller.

" Tous ses caprices, toutes ses fantaisies. tous ses rêves, il fallait
qu'il les réalise et il les réalisait.

Je ne te parle pas de ses duels retentissants et toujours heureux,
car la liste en serait trop longue. Je ne veux pas non plus entre-
prendre de te raconter tout ce qu'il y a ou d'étrange et de romanes-
que dans son existence. car tu ne me croirais pas et nous n'en fini-
rions plus.

" Mais cependant, ce que je dois te dire, et ce qu'il y a de plus
romanesque et de plus étrange, le voici:

" Si le comte de Belleroche, qui avait tout pour lui: un grand nom,
une fortune royale, l'esprit le plus étincelant, la bravoure la plus
chevaleresque, la beauté la plus mâle et la plus fière, était adoré de
toutes les femmes, en revanche il n'avait jamais su ce que c'était
que l'amour.

" Or, un jour, et très brusquement. on ne reconnut plus le comte
de Belleroche.

" Un si grand, un si profond changement s'était fait en lui que
l'on croyait rêver ?

" Lui, le viveur infatigable et dont les mille folies, les mille
excentricités défrayaient la chronique, il ne menait plus qu'une vie
effacée et presque bourgeoise ... Lui, le duelliste enragé, il ne se
battait plus !... Lui, le joueur effréné, il ne jouait plus ! .. En un
mot, l'ancien comte de Belleroche avait vécu, l'ancien comte de Bel-
leroche n'existait plus ! ...

-Pourquoi ? demanda de Guérande.
-C'était précisément ce que l'on se demandait sais pouvoir se

répondre... Oui, pourquoi le comnte n'ét'it-t-l plus le même ?. ..
Pourquoi, lui toujours si gai, si bruyant même, tait il à présent si
silencieux ?. .. Pourquoi maintenant, quand on lui parlait, était-il
obligé de se ressaisir comme s'il s'arrachait brusquement à quelquo
absorbante pensée ?.. Et c'étaient, naturellement, mille supposi-
tions plus fantaisistes et plus invraisemb!ables les unes que les
autres, mille suppositions dont pas une n'approchait lie la véité.

Car, la vérité, personne n'aurait pu la croire, personne n'aurait
osé l'imaginer....

" La vérité, c'est que le comte qui avait raillé, méconnu, méprisé
l'amour avait enfin été vaincu par l'amour!

" La vérité, c'est que le comte. qui n'avait jamais senti battre son
cœur, aimait maintenant foll-imnt, éperdumnt t. éternell. mînt !

-Un mot! interrompit de Guérande. Et quelle était la beauté
qui avait fait ce miracle?

-J'allais y arriver, répondit de Prades.
-Je brûle de la connuitre.
-Alors, mon cher, tu vas être déçu, car il nie serait impossible

de satisfaire ta curiosité. Personne n'a jamais su, personne n'a
jamais deviné quelle était 1I femme qui avait eu a z de puis-]auuce
pour prendre un tel empire sur le comte de B !leroche... Mlais ce
qu'il y a de certain, c'est qu'elle devait être très belle et du plus
grand monde.

Mais attends que j'achève.
Quelques années s'écoulèrent, et le comte, qui semblait avoir

pris pour la solitude un goût que l'on n'aurait lamais soupçonné,
fréquentait de moins en moins ses amis et a l'it de plus en plus
rarement dans le monie, qu-nd un beau jour il disparut tout A
coup et si complètement qu'il était imnposbille de savoir cc qu'il
était devenu.

" Des semaines, des mois se passèrent, et de lui aucune nouvelle,
et sur lui aucun renseignement.

" Alors comme on veut tout expliquer, on liiit par se dire qu'il
devait être mort et on l'outlia.

" Mais il n'était pas mort, c'était elle qui était morto
-La femme qu'il aimait?
-Oui, ;a femme qu'il aimait et dont la perte lui a laissé au cieur

une si profonde blessure qu'elle n'est pas encore cicatri'ée.
" Et, de ce jour, date le comte de B dIlerocho que tu connais . .. le

grand seigneur dont l'immense fortune est devenue le patrimoine
des pauvres... ce philanthrope qui semble chercher avec joie to'i-
tes les occasions de faire du bien autour do lui. .. cet hommîîie
étrange, enfin, qui, après avoir ébloui Paris (le .sa vie rtueus..,
l'étonne aujourd'hui par sa magnifique généro.ité, par son adnira-
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ble et superbe dévouement pour tous ceux qui souffrent... ponr
tous ceux que son or, que son immense fortune, qui semble ne plus
lui appartenir, peut guérir, consoler ou sauver ...

-De la pose! ricana de Guérande.
-De la pose? Non, mon cher, riposta vivement de Prades, mais

je crois plutôt que c'est encore par amour pour elle... que c'est
eucore en souvenir d'elle que le comte se prodigue ainsi aux mal-
heureux... Et ce qui me donne la conviction que je ne me trompe
pas, c'est que malgré les longues années qui sont écoulées depuis
qu'il a eu le malheur d'être séparé d'elle, il ne l'a pas oubliée un seul
jour....

-Qu'en sais-tu ?
-Je m'attendais à ta question!
-Oui, comment peux-tu savoir c. qui se passe dans l'âme du

comte ?
-Évidemment qu'il ne m'a pas fait ses confidences, mais s'il

n'avait pas gardé aussi vivace que je viens te le dire le souvenir de
la femme adorée, coin -nent expliquerais-tu le pé!erinage qu'il fait
chaque smaine au cimetière de Motparnasse ?

" Car chaque seinuite, en etït, :ans jamuais y manquer une seule
fois, le comte de Belleroche va s'agenouiller sur cette tomb,.

" C'est encore comme un rendez-vous d'amour auquel il se rend...
comme un rendez-vous qu'il a, là-bas, avec la morte.

" Et, tiens ! ajouta Ilus vivement de Prades, moi qui te parle, je
me souviens précisément maintenant que le hasard me l'a fait ren-
contrer un jour dans un de ces pélerinages.

"C'était l'automne dernier', et je revenais du convoi d'un ami.
"J'étais resté seul et je flânais en curieux à travers les tombes

quand tout à coup, au détour d'un chemin, un homme passa près de
moi.

"A nia grande surprise, je reconnus le comte.
Mais il avait l'esprit si loin de tout ce qui l'entourait, et il était

si profondément plongé dans ses pensées, qu'il ne m'aperçut même
pas....

" Je connaissais déjà son histoire, et ce fut plus fort que moi,
j'éprouvai l'impérieux besoin <le le suivre.

" C:tte femme qu'il avait tant aimée.., cette femme qui, pour
tous, avait toujours été entourée d'un si impénétrable mystère, l'al-
lais donc enfin savoir son nom !

" La tête baissée, le comte poursuivait lentement son chemin, et
je le suivais de loin, évitant autant que possible qu'il pût entendre
le bruit de mes pas....

" Au bout de quelques minutes, le comte tourna brusquemenit et
s'engagea dans une longue allée bordée de chaque côté de monu-
ments superbes.

" C'était, si tu connais l'endroit, à quelques pas seulement de la
tombe des sergents de La Roche.lle....

"Toujours me glissant sur ises traces, je ne le perdais pas de vue.
"Il fit encore quelques pas, puis, enfin, s'errêta.

Alais alors ma surprise redoubla, car l'hitoire du comte deve-
nait de plus en plus romianesque !

Lia tombe devant laquelle il venait de g-nouller, devant
laquelle il pri'%it ne portait pa< de Onm ?

-Comment cela ! s'vcria d- Guérande.
-- Non, pas de noni !. .. C'était un neolée trè. riche et très

luxueux, mais qui cependant était resté volontairement - cela se
sentait - à l'tit l'tat proiire.

Des fi Grs très frf-ches taient s-mées 8ur la dalle quo je pou-
vais apercevoir à travers la grile, et pourtant, mýlgré moi, je me
sentais le cœeur serré, angois,6é, ceui' lorsqu'on se trouve subite-
ment en fac de quielque zombre énignE 1..

" Ces fle;urs jetées sur elle atte.-taitrnt bien que celle qui reposait
là avait laissé à d'autres qu'aui comte de Belleroche des souvenirs
et des regrets, et cependant elle restait là sans un mot d'épita-
phe ! .. là sans nom !. . -là reniée!

" Oui, reniée !. . . Voilit !e mot que je lue disais !. . . Voilà l'im-
pression que je ressentais !

Aussi, quand enfin le comte se releva, le visage tout défait et
les yeux tout rouges, je crois, na parole ! que je devais être aussi
pâle que lui, tant cette découverte que je venais de faire m'avait
sais. ...

Il y eut un moment de silencA, puis, changeant de ton
-Et maintenrant, reprit de Prades, tu connais aussi bien que

moi le cunte du Belleroche. Mai', je te le répète, sous l'homme d'an-
jourd'hui, l'autre... l'ancien se retrouve quelquefois encore, et
cclui-là a( des réveil' dIgireux et tenibles !. Si ton affaire avi.c
lui avait des suite, souvien..toi ... métie-toi !. . ..

Le comte le Guérande allait répliquer, mai-r il n'en eut pas le
temps.

F'ernandl, qui venait de jeter par haard un coup d'Sil dans le
jardin, avait brusquement sursaut.

-Ah bah i s'écria-t-il.
-Qu'ebt ce donc ? fit vivement d, Gaérmle.
-U'est.lui !. .. Regarde ?
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-Le comte ?
-Qui, le comte de Belleroche !
-Tu es. fou !
-Regarde, te dis-je!
M. de Guérande, qui venait de s'élancer vers la fenêtre, bondit à

son tour de surprise.
Un homme s'avançait lentement dans le jardin, et cet homme

c'était bien celui dont le marquis de Prades venait de raconter à
son ami l'étonnante et mystérieuse histoire, c'était bien, en effet, le
comte de Belleroche.

-Etrange ! murmura de Guérande qui, ainsi que Fernand, restait
aussi saisi (lue si la foudre fût tombée à ses pieds, étrange!..
Qu'est-ce que cet homme peut bien venir faire chez toi !....

-C'est ce (lue je me demande ! répondit le marquis. Car je te
répète que je ne le connais pas, et que c'est à peine si je l'ai ren-
contré deur ou trois fois. .. Mais nous allons le savoir, car le voici
qui m'envoie le jardinier.. .

-Où vas-tu le recevoir? demanda de Guérande.
-Tu voudrais entendre ce qu'il va me dire ?
-Oui, je ne serais pas fâché de savoir ce qui l'amène.
-Eh bien, rien de plus facile. .. Entre là....
-Dans ce placard ?
-Oui, là tu es sûr que tu ne perdras pas un mot.., Mais chut !...

On vient!
-C'est ton jardinier.
C'était, en effet, le jardinier qui venait annoncer le comte de

Belleroche.
-J'y vais ! répondit vivement de Prades. Faites entrer M. le

comte au salon.
Puis il sortit, disant doucement à de Guérande:
-Attention !... Nous allons savoir le mot de cette énigme !

VII. - LE COMTE DE BELLEROCHE

Non seulement de la cachette où il s'était installé, le comte de
Guérande allait pouvoir tout entendre ce qui allait se dire, mais
encore, grâce à une large fissure qui s'était produite dans le fond
dn placard, tout voir ce qui allait se passer.

Quelques secondes s'écoulèrent, puis enfin, suivi de Fernand, le
comte de Belleroche parut.

De Guérande, qui pendant l'altercation qu'ils avaient eue sur la
route n'avait pas eu le temps de remarquer ses traits, était très
vivement frappé maintenant de la noblesse de son visage.

-Oui, de Prades a raison, murmura-t-il, cet homme-là ne doit
pas être le premier venu !

Et l'oreille ouverte et retenant son sounne, il écouta.
La voix du comte, qu'il n'avait entendue que vibrante d'indigna-

tion et de colère, le surprit aussi tant elle était harmonieuse et
douce.

-Vous voudrez bien, monsieur le marquis, dit-il après avoir
accepté le siège que, d'un geste, F-rnand venait de lui offrir, m'ex-
cuser de la liberté que j'ai osé prendre de me présenter chez vous...
Mais j'avais le plus vif dé-ir de vous voir afin d'obtenir de votre
obligeance c"rteins renseign&ments que vous pourrez, je crois,
me fournir et auxquels j'attache la plus grande importance....

Fernand venait de s'incliner, tandis que de Guérande, de plus
en plus intrigué, se disait:

-Quels renseignements peut-il bien vouloir demander à de
Prades ?

-Il s'agit, reprit le comte de Belleroche, de ce triste événement
dont tout le monde parle... de ce triste événement q'ui a si pro-
fondément ému, hier, la population d'Alforville... En un mot, il
s'agit de cette malheureuse enfant qui a failli se noyer et qui ne
doit d'être encore vivante qu'au dévouement et au courage d'un
petit garçon à peu près de son âge....

-Tiens ! tiens! murmura encore de Guérande. C'est Suzanne qui
l'intéresse. - Ça devient de plus en plus curieux.

-Car, parait-il, quand cet accident est arrivé, il n'y avait per-
sonne pour porter secours à la pauvre petite, poursuivit le comte.
Il n'y avait sur le rivage que des femmes et des enfants qui vaine-
ment appelaient, vainement se désespéraient... Et c'est alors que
surgit tout à coup ce brave petit garçon qui, sans mesurer le dan-
ger, sans se dire qu'il jouait sa vie, n'hésita pas à se jeter à l'eau
pour tâcher de sauver celle qui allait mourir....

" Et bien, monsieur le marquis, la pensée de cet enfant me hante,
me poursuit et m'obsède... Tant d'énergie et de courage chez un
être aussi jeune, non seulement me remplit d'admiration, mais
encore m'attendrit et me touche profondément....
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Aussi serais-je très heureux de le connaitre... très heureux aussi
de lui etre utile si je pouvais faire quelque chose pour lui.. ..

-Adopte-le, ricana tout bas de Guérande.
-Or, monsieur le marquis, continua le comte de B, Ileroche, cet

enfant que personne n'avait encore vu ni à Ivry ni à Aiforville...
cet enfant, dont on aurait dû s'inquiéter aussi, mais que l'on a com-
plètement oublié tant on tremblait pour la pauvre petite qu'il
venait de sauver... cet enfant, je viens d'apprendre que vous devez
le connaître....

Et le regard du comte se fixait si clair, si profond et si pénétrant
sur de Prades, que celui-ci se troubla.

Que faire ?
Mentir était impossible, il le sentait bien.
Dire la vérité, c'est-à-dire le nom de l'enfant, n'était ce pas peut-

être compromettre son ami de Guérande, qui risquait, un jour ou
l'autre, selon la tournure que les choses pourraient prendre, de
trouver dans ce redoutable comte de Belleroche un vengeur de
Maurice et d'Yvonne ?

Enfin, comme de Prades ignorait que le petit Maurice avait reçu
l'hospitalité chez François, il n'avait pas même la ressource, pour
sauver sa responsabilité, de donner l'adresse du blanchisseur.

Aussi hésitait-il encore à répondre, se demandant comment le
comte avait pu savoir qu'il connaissait Maurice, quand M. de BAle-
roche, qui le regardait toujours très fixement et qui semblait avoir
deviné sa pensée, reprit plus vivement:

-C'est le médecin du poste de secoure, où vous êtes entré pen-
dant quelques instants, qui m'a donné tout à l'heure ce renseigne-
ment... Ce médecin s'est très bien souvenu que vous vous étiez
approché de ce jeune garçon, et que, dans un cri de surprise, vous
aviez tout bas jeté son nom....

De Prades n'avait pu retenir un mouvement de stupéfaction.
Comment ce médecin, qui paraissait tant occupé à secourir

Suzanne, avait-il pu surprendre des mots qu'il n'avait cru murmu-
rer que pour lui seul ?....

Mais comme le regard du comte continuait à peser de plus en
plus sur lui, il fallait bien enfin qu'il finit par se décider, c'est-à-dire
par parler.

-J'ai, en effet, connu cet enfant, dit-il, mais si peu que je ne
pourrais guère vous fournir sur lui de bien long détails... Mais si
ce n'est que son nom que vous tenez à savoir, il s'appelle Maurice
de Chancel....

-Maurice de Chancel!
-Oui, Maurice de Chancel.
Le comte avait brusquement tressailli et son visage était devenu

d'une pâleur effrayante.
-Maurice de Chancel! reprit-il, la voix très sourde. Êts-vous sûr

de ne pas vous tromper ?... Il n'y a de ce, nomdn-à qu'un homme que
j'ai beaucoup connu. . ..

-Le baron Edouard de Chancel.
-Oui, le baron Édouard de Chancel... et le baron n'avait pas

de fils... deux filles seulement....
-Yvonne et Adrienne.
-Oui, oui, c'est cela... Yvonne et Adrienne ! dit vivement le

comte qui semblait avoir appuyé plus longuement sur le nom
d'Yvonne... Eh bien alors... ce petit Maurice serit donc....

Le fils d:Yvonne de Chancel... tout simplement.
Le comte de Belleroche venait encore de tressaillir, et son regard

avait pris une expression si douloureuse et si poignante que de
Prades, qui n'avait pu s'empêcher de tressaillir à son tour, jeta
muchinalement les yeux du côté où se trouvait caché de Guérande.

Quant à celui-ci, qui n'avait rien perdu de cette scène, jamais il
n'avait été plus attentif, jamais non plus le regard qu'il n'avait
cessé de fixer sur M. de Belleroche n'avait été plus étrange.

-L'enfant d'Yvonne! reprit de plus en plus sourdement le
comte, comme s'il était oubligé de faire un immense effort pour
pouvoir parler. Mais comment cela a-t-il pu arriver !. .. Comment le
baron de Chancel, qui avait le devoir de veiller sur l'honneur de
son nom, ne l'a-t-il pas mieux protégé et défendu ?. ...

-D'abord le baron n'aimait pas Yvonne, répondit de Prades, qui
finissait par parler malgré lui. Puis c'est la jeune fille qui, lassée de
l'indifférence de son père, a quitté, un beau jour la maison et n'a
plus reparue.

-Je comprends! dit le baron avec une profonde amertume.
" Oh! maintenant je devine bien son histoire... ou plutôt son sup-

plice et son martyre i....
" Seule et sans expérience, elle a du croire très. facilement aux

serments d'un lâche.. ..
Cette fois, c'étaient les yeux du comte de Guérande qui venaient

d'étinceler.
" ... Croire au dévouement, à la tendresse et à l'amour d'un misé-

rable.
" Et peut-être cet homme était-il encore plus vil qu'on ne le sup-

pose. Il y a des âmes si basses, des êtres pétris d'une telle boue!
" Oui, peut-être avait-elle un peu d'argent... une petite aisance...

Et qui sait si ce n'était pas aussi sa mince fortune qui tentait cet
homme, ce voleur !....

Et le comte de B dIeroche, sans s'en douter, avait touché si juste
et si bien deviné l'arrière-pensée à laquelle avait surtout obéi l'in-
famo de Guerande quand il s'était fait aimer de la malheureuse
Yvonne, que celui-ci crispa les poing, pouvant à peine retenir un
cri de colère.

-Et cet enfant... ce petit Maurice, où le retrouver ?.où retrou-
ver aussi ta mère ? reprit, après un court silence, le comte qui sem-
blait attendre avtc anxiété la réponse qu'allait lui faire de Prades...

Mais celui-ci venait d'avoir un geste vague.
-Voilà ce que j'ignore, répondit.il, car lorsque je l'ai rencontré

au poste de secours d'Alfortville j'étais moi-même si ému par le
spectacle que j'avais sous les yeux, que la pensée ne m'est pas venue
de l'interroger à ce sujet et que je n'ai échangé avec lui que quel-
ques mots seulement.

SMais cependant, ajouta-t-il, je crois savoir qu'il est seul au
monde à son tour....

-Seul au monde !... Orphielin t... Yvonne est morte, s'écria le
comte.

-La mère est folle !
M. de Belleroche venait de se dresser d'un bond, plus blanc qu'un

spectre.
-Folle ! répéta-t.il on jetant sur Fernand des yeux hagards, folle!
Et laissant tomber lourdement sa tête sur sa poitrine, il demeura

immobile, les bras croisés.
Certes, le marquis n'était guère plus sensible que son ami de

Guérande, mais le visage de M. de Belleroche, de cet homme si éner-
gique et si fort, exprimait en ce moment une telle douleur et une
telle souffrance, qu'il se sentait presque attendri.

Et, très curieusement aussi, il regardait le comte.
Pourquoi s'intéressait-il donc si vivement à Yvonne... à la fille

du baron de Chancel ?
Pourquoi, quand il prononçait son nom, sa voix semblait-elle

prendre une inflexion plus douce, un accent plus tendre ?
-Décidément, murmura-t-il, cet homme est de plus en plus sin-

gulier, de plus en plus mystérieux!... Que diable se cache-t-il
encore là-dessous ?

Et, soudain, il tressaillit.
Une pensée %enait de lui venir.
-Est-ce que par hasard,je viendrais (le découvrir le secret du

comte, se dit-il tout saisi, ce secret que, jadis, tout Paris a cherché à
connaître et n'a jamais réussi à deviner ?

"Et-ce que Yvoune serait la tille du comte (le Belleroche ?
Mais, pourtant, à peine avait-il eu cette pensée-là que de Prades

hésita, ne sut plus que croire.
Car, en ettet, si certains faits semblaient lui donner raison, il y-en

avait d'autres, en revanche, qui semblaient lui donner tort.
Sans doute, la haine (lu baron le Chancel pour Yvonne, la haine

d'un père pour sa fille pouvait, si elle n'avait pas ce motif, paraître
inexplicable et monstrueuse, <'t cepenlant cet homme dont le cœur
semblait fermé à toutes les al f etions n'avait-il pas été tout aussi
dur et tout aui impitey..ble pour Adrienne ?

-Non, je me trom pais . .. Ce n'est pas ela . .. ali alors qu'est-ce
donc ? finit-il par se dire en reportant les yeux :mir le comte de Belle-
roche.

Celui-ci venait enfin de se ressaisir, puis, tendant la main à Fer-
nand :

-Vous excuserez, monsi(ur le mcarqui, cette violente émotion,
reprit-il d'une voix qui tremblait. Nlais, comme je vous l'ai <lit, j'ai
beaucoup connu autreoi le baron de Chanicel et, par consé-
quent, beaucoup connu ausi Yvoriie... Et le terrible malheur qui
lui est arrivé et que vous venez de m'apprendre m'a profondément
touché, profondemuent remué. .. Ah ! la pauvre enfant, où est-elle
maintenant ?. . ..

-Dans quelque nabon de santé, sans doute, répondit doucement
et hypocritement de Prades.

Et comme si ces derniers mots avaient frappé M. de Belleroche,
brusquement, il se redressa.

Le souvenir de ce qui c'était passé le matin tout à coup lui revo-
nait.

E-t.ce que cette folle qui s'était agenouillée (levant lui en implo-
rant sa pitié ne s'aopelait pas Yvonne ?

Est-ce que cette folio n'avait pas aussi un enfant... qu'elle ne
reconnaissait plus ?

Oui, c'était elle !. Oui, cette malheureuso insensée, c'était bien
Yvonne! ...

-Adieu, monsieur le marquis, et merci ! dit-il en tendant la
main à Fernand.

Il était toujours très pale, mais, chose étrange et qui n'échappa
point, à de Prades, son accent était devenu tout à coup plus ferme
et il paraissait moins accablé.

Il traversa rapidement le jardin, puis disparut bientôt sur la route.
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Alors, le marquis, qui était resté sur le perron, rentra d'un bond
dans la salle à manger.

Mais de Guérande n'y était plus!
Fernand s'élança dans le jardin.
-Gérande !... Guérande ! appela-t-il.
Mais ce fut le jardinier qui accourut.
-Monsieur, dit-il, M. le conte de Guérande est parti. ...

-Parti !
-Il n'y a pas deux minutes....
-Parti ! répéta de Prades ahuri. Et il n'a rien dit?
-Non, monsieur. Mis il avait un drôle d'air. .
-Que voulez-vous (lire ?
-Je veux dire que jamais je n'avais vu à M. le comte un air aussi

content, aussi radieux....
-Tiens, c'est bien singulier! pensa le marquis de plus en plus

surpris. Pourquoi était il si content?... Qu'est-ce que cela signifie ?
Puis, très vivement, il alla jusque sur la route pour voir s'il

n'apercevrait pas encore l'étrange de Guérande.
Très loin, il distingua un nuage de poussière.
-C'est-lui! se dit Fernand. Il file vraiment bon train!... Mais

où diable peut-il courir ainsi ?
Et comme il allait rentrer, il aperçut à son tour, déjà très loin

aussi, le comte de Beileroche qui s'éloignait d'un pas de plus en plus
rapide.

-Ah bah ! ne pensons qu'à nos affaires. .. ne pensons qu'aux mil-
lions de Clotilde ! s'écria tout à coup de Prades en revenant dans
son jardin.

Pendant ce temps, de Guérande galopait toujours très vite du
côté de Paris, et le comte de Belleroche arrivait devant la grille de
la maison de santé.

Doucement, il s'en rapprocha, puis jeta un coup d'oil dans le parc.
Quelques folles était là, disséminées à travers les allées... Les

unes allaient et venaient do leur marche lente de spectres... D'au-
tres étaient assises, la face toute blanche, le regard vide, l'air morne
et sombre....

Toute seule à. l'écart, il y en avait une, toute jeune et très belle,
qui risit constamment d'un petit rire qui donnait le frisson... Un
peu plus loin, une autre, ses cheveux déroulés, effeuillait des fleurs
qu'elle s'amusait à faire retomber en pluie autour d'elle..

Mais le comte avait vainement cherché Yvonne.
Yvonne n'était pas là.
Peut-être, après la terrible crise qu'elle avait eue le matin, sa vie

était-elle en danger ?
A cette pensée, le comte de Belleroche pâlit, le cœur atrocement

serré.
Alors, très vivement, il longea la grille jusqu'à l'entrée princi-

pale, puis vint sonner à la porte d'un petit pavillon qui servait de
loge au concierge.

Celui-ci n'eut pas pas plutôt reconnu le visiteur qu'il s'empressa
d'enlever le bonnet de velours dont il était coiffé, puis, se montrant
aussi respectueux que les infirmières:

-Ah i c'est vous,monsieur le comte ? dit-il vivement.Vous venez,
sans doute, pour parier à M. Lavai ?

-Oui. Est-ce qu'il n'y est pas ?
-Non, monsieur le comte. M. le directeur a été obligé d'aller à

Paris et son absence durera probablement toute lajouraée.
-Alors je le verrai demain.
-Bien, monsieur le comte.
-Mais, en attendant, vous pourriez peut-être me donner un ren-

seigneinent ?....
-Tout à votre service, monsieur le comte. De quoi s'agit-il ?
-Il s'agit de l'une de vos malades... de cette jeune femme quia

eue ce matin une crise si effrayante....
-Ah ! oui, la nouvelle?
-Y vonne?
-C'est cela!
-Comment va-t-elle maintenant ?
- Oh ! elle est très calme, très docile... Sa sour est en ce moment

auprès d'elle....
-Sa seur !
-Oui, sa sSur qui l'a amenée ici il y a quelques jours... Une

jeune fille très belle, mais qui fait peine à voir tant elle est triste!...
-Sa seur 1. *. Adrienne! p-nsa le comte tout saisi. Oh 1 je ne

me trompais pas... c'est bien Yvonne !... c'est bien....
Mais il n'acheva pas sa pensée.
-Merci ! dit-il.
Et il s'éloigna.
Quelques minutes après, il s'engageait dans le même chemin par

lequel il avait disparu après sa scène avec de Guérande.
Au bout (le quelques pas, ce chemin était coupé par un autre que

le comte suivit jusqu'au moment où une magnifique et somptueuse
villa se dressa devant lui.

C'était là sa demeure....
C'était là que depuis que ce mystérieux amour dont de Prades

avait parlé à de Guérande s'était emparé de lui, il était venu cacher
sa vie et se faire oublier du monde.

Le comte traversa le parc immense et grandiose, dont les larges
et profondes allées plantées d'ormes séculaires s'égayaient de sta-
tues de marbre, de superbes massifs de roses, de vastes bassins où,
lentement, des cygnes glissaient.

L'allée dans laquelle a'était engagé le comte aboutissait directe-
ment à la villa, mais il ne la suivit pas jusqu'au bout.

Tout à coup, il tourna à gauche, et après avoir fait environ deux
cents pas à travers d'autre allées plus étroite et très ombreuses, il
arriva à une sorte de carrefour formé par l'entre-croisement de plu-
sieurs petits sentiers.

Au centre de ce carrefour, où l'on aurait pu se croire à cent lieues
de toute habitation, tant l'endroit était solitairo et tant le silence
y était profond, s'élevait un élégant et coquet pavillon rehaussé de
quelques marches.

Le comte tira une clé de sa poehe, gravit rapi-lement les degrés,
puis, la porte ouverte et refermée avec soin, se trouva dans un long
couloir où d'épais tapis amortissaient le bruit de ses pas.

D'ailleurs il marchait si doucement que l'on eût dit qu'il venait
de pénétrer dans quelque sanctuaire, dans quelque lieu sacré où le
moindre bruit était une profanatîon.

Le couloir était fermé à son extrémité par une lourde portière
de velours rouge que le comte souleva et laissa lentement retomber
derrière lui.

Et pendant quelque instants, il demeura immobile comme s'il
n'osait plus faire un pas; comme si, franchissant ce seuil, une im-
mense émotion venait de s'emparer de tout son être.

Très grande et très vaste, la pièce où il se trouvait avait, d'al-
leurs, quelque chose de mystérieux et de saisissant.

Éclairée d'un jour très pâle et très doux, d'un vrai jour d'église,
par une seule fenêtre garnietle vitraux, elle avait la froideur et la
majesté des lieux depuis longtemps abandonnés.

Les murs étaient tendus d'une étoffa de soie rose pâle, quelques
meubles très anciens et du style le plus pur étaient rangés dans les
angles, et sur la cheminée de marbre blanc deux grands chande-
liers d'argent étincelaient à côté d'une pendule dont la vie s'était
depuis longtemps arrêtée.

Mais ce qui, dans cette chambre qui paraissait depuis si longtemps
abandonnée, n'aurait pas manqué d'intriguer celui qui aurait pu y
pénétrer avec le comte, c'est que certaines choses restaient encore
dans le même état que si elle venait de recevoir une visite récente.

C'est ainsi que le piano, avec sa partition largement étalée sur le
pupitre, était resté ouvert, comme si la veille encore on eût fait de
la musique.

C'est ainsi qu'une amazone et un voile de tulle vert étaient jetés
en travers d'un fauteuil, et que sur le guéridon des gants de femme
traînaient à côté d'un livre où une fleur desséchée marquait la
page interrompue.

Toujours immobile, le comte de Belleroche laissait son regard
errer autour de lui, et comme si chaque meuble, chaque objet, cha-
que chose entrevue réveillait dans son cœur quelque douloureux
souvenir, ses lèvres tremblaient et ses yeux se remplissaient de
larmes.

Alors, très bas et dans un murmure très doux, un nom lui
échappa:

-Marguerite!... Chère Marguerite !....
Puis, lentement, très pâle, il s'avança vers le mur qui faisait face

à la fenêtre. Sa main fit jouer un ressort dissimulé dans un pli de
la tenture, et, très doucement, un panneau s'ouvrit.

Et dans cette chambre si froide et si triste ce fut, soudain, une
apparition radieuse et enchanteresse !

Le panneau venait de laisser voir un grand portrait de femme, et
jamais créature plus belle, jamais créature plus diviae n'avait été
rêvée !....

Vêtue d'une robe de satin blanc à longue traîne, un diadème de
brillants étincelant dans ses magnifiques cheveux d'un blond d'or,
elle était représentée accoudée sur un balcon et ayant à ses pieds
tout un vaste horizon.

Sa main droite semblait jouer machinalement avec un éventail, et
sur sa main gauche elle avait doucement laissé tomber sa joue.

A mesure qu'il la regardait, ou plutôt qu'il la comtemplait, le
comte avait dans les yeux une flamme d'orgueil.

Mais aussi quels profonds et lourds soupirs soulevaient parfois sa
poitrine !

Car s'il admirait ce visage où rayonnait tant de jeunesse, ces
beaux yeux dont le regard un peu mélancolique avait la douceur
d'une caresse, ce sourire où il y avait tant de grâce, tout cela, hélas I
n'existait plus... tout cela s'était éteint, évanoui à jamais!

-Marguerite!... Marguerite! s'écriait-il parfois malgré lui,
comme si elle avait pu l'entendre encore, comme si, à sa voix, sa
voix allait répondre. Marguerite!....

Il eut un frisson, puis un flot de larmes.
Car ce qu'il venait de revoir tout à coup, maintenant, c'était le
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lieu funèbre où depuis tant d'années il faisait chaque semaine son
pieux pèlersinage!....

C'était, là-bas, ce coin solitaire du cimetière de Montparnasse...
la froide tombe, où, pour toujours, l'adorée était endormie!

-Oui, pour toujours!L..
Elle était morte!... Il était seul L.. Tout était fini
Et, c'était à présent une sueur d'angoisse, une sueur d'agonie qui

mouillait le front dlu comte.
Il laissa tomber sa tête dlans ses mains, ne pouvant contenir les

san)g1ots qu'il l'étouffaient.
Eit c'était ainsi chaque fois qu'il revoyait ce portrait... chaque

fois que cette scène se renouvelait.
Cependant, au bout d'un moment, la grande douleur qu'il venait

d'éprouver s'apaiia, son coeur battit moins fort.
Ses yeux, où brillaient encore des larmes, se fixèrent de nouveau

sur cette image qu'il regarda très longuement.., et l'étrange res-
semblance qu'il l'avait bi profondément troublé, si profondément
saisi, quand il s'était trouvé en face de la folle> le frappa avec plus
de force encore.

Alors> très bas> il murmura quelques paroles... Que disait-il ?...
Il aurait été impossible de le savoir... Un nom pourtant, qu'il pro-
nonçait avec une inânie tendresse, pouvait s'entendre... C'était le
nom de la mère de Maurice... le nom de la pauvre femme qui
payait .4i chèrement l'aveugle confiance qu'elle avait eue en ce misé-
rable qui s'appelait le comte de Guérande. .. c'était le nom d'Yvonne!1

Et l'expression de son regard était devenue si grave, son attitude
avait pris quelque chose de si solennel, qu'il semblait faire à la morte
nous ne savons quelle promesse, nous ne savons quel serment.

Sa main de nouveau effleura le ressort secret, le panneau se
referma, le portrait disparut.

Puis, soudain, une étrange métamorphose se fit en lui.
Ce n'était plus l'homme au v.g si doux et si mélancolique que

l'on avait l'habitude de voir... Mais, en un cli d'oeil, il était rede-
venu le grand seigneur superbe et lier dont le marquis de Prades
avait parlé à de Guérande, c'est-à-dire l'homme à l'air énergique et

impsant qu'il avait été autrefois... La tête haute, le regard
freet plein de volonté, il était bien, à ce moment, ce comte de

Belleroche devant Ifquel, jadis, les plus hardis sa trouvaient mal à
l'aise.

D'un pas rapide il traversa la chambre, souleva la lourde portière
de velours rouge qui fermait le couloir, jeta pendant quelques
secondes un deruier regard autour de lui, puis sortit.

VII. -- LA <'ONFESSION D'UNE MIOURANTE

A peu près à la même heure où le comte de Belleroche contem-
plait une fois de plus, avec unie!si profonde émotion, l'image de celle
qu'il avait tant aimée, une autre ,cène qui fui mait avec celle-ci le
plus aiisntcontraste, se pass;ait dans le magnifique et somptueux
hôtel que le richissime baron de Chancel postedait avenue Gabriel,
dans le plus elegant et le plus aris4tocratique quartier de Pariq.

Depuis que'lques instants, le baron venait d'entrer dans son cabi-
net de travail, et une immense colère devait gronder en lui, car, à
peine avait il refermé brutalement la porte,. qu'il se mit à marcher
d'un p-îs violent et saccadé, tarndis que sa haute taille semblait se
redresser encore et que dans son regard, toujours si dur, un fun plus
sombre étincelait.

Puis, tout à coup, ses lèvres crispées laissèrent échapper un petit
ricanement si IýLrangre, un petit ricanement si plein de menace
qu'il aurait été imposïsible de l'entendre sans trembler.

Il venait de revoir encore passer devant ses4 yeux lat scène de la
mare.,d'entendre encore te refus dont Adrienne avait souffleté

le lâche de Guérande- ., (le sorlger enfin à cet effrayant scandale
dont tout Paris s'occupait encore.

Et cette révolte de sa fille lui paraissait une chose si monstrueuse
et ai inouïo. .. , son courageux üt énergique rt-fus de lier sa vie à celle
de l'homme qu'il lui avaizi choisi lui semblait un si mortel affront
fait à lui-même, que ce qu'il eprouvait pour elle n'était plus désor-
mais qu'une inpiacable rancune, qu'une haine qui pouvait être capa-
ble de tout.

-Oh! elle cédera!i.., elle cédera! s'écria-t-il tout à coup, devenu
livide. Oui, elle cédera, car je le veux!..

Et, comme en prononçant ces mots, il venait brusquement de rele-
ver la tête et de faire un geste de dét4, soudain, il tressaillit.

En face de lui, son regatrd venait de rencontrer le portrait de sa
femme, le portrait de la mère d'Adrienne et d'Yvonne. .. -

Placé dans un coin très sombre, ce portrait se di.4tinguait à peine,
et l'on ne pouvait guère entrevoir, vêtue de noir, qu'une figure
mélancolique et pâ.le, à l'air triste et au sourire résigné....

Mais si on avait pu miu 'un~'ip't-toce portrait
eût-il fait songrer à celui de lk OuIc li jmn' femni viit ' r> ' do .'.atin
blanc, devant lequel, àl lat nmême Ituie, le cote de Bellerocho res-
tait dans ue si douloureuse contempldation.

Une soi te do rugisseient soin! il s'ettir, c dn''e lat poitrîine du
baron, et, de plus en pIn-t pâle, q it t qa b1 us loas cai avant, il
regcarda ce por trait coutme s'il atillat liiuic mit eî ulot d(in j ures.

-Oh 1 toi aussi ta nie voulais pets ceh'r ! s'teriia-il, les traits
horriblement coritriicté-. Ohl toi auss-ii ta r n'aî.s pour mtoi que du1
méprisi et du dédain ! . .. Etr, pourt'ant, il a bien fitim qtie tu te ren-
desL !. .Et ta filIo se rendra.jo te I' jure !. .. 0O ,dsej la traînter
à l'autel, ta fille sera comteseý4 dl lae commue tir as t
baronne dle Chancel ! De for-ce.

Et les dents 'serrées, il iijouità
-Il est vrai (lue tu mi'en- as bien punii et que tii t'es bien ven-

gée ..
D'un bond furieux il couruit ouvrir sa;tllîtèu s'empaira

d'un large portefeuille de cilir noir dîîî. lq1I avec sýes papiers dle
famille, il avait (10biuled serrer les papîiers q'1 îil voulait con-
server, puis, en sortant iine lettre, il lat J'EtL sur soit bureau.

-Voilà la preuve (le ton crime ! enii-ti ucore en se tournant
vers le portrait avec un geste uîeu;îç'wit.

Il venait (le s'asseoir à soil b>ureaîm et tenait entre sées mains qui
tremblaient la lettro qu'il venait <l'y joter.

Etrangeutent froisee, comme si 1o' b:iron n'~atpli l'avoir qu'al-
près une lutte déses,.pér-ée, cette k ttro devait êtro t, iýs ancienne, car
l'encre en était devenue si pâle qiael des, mouts ('i~çue tue (les
lignes entières devenaient l)re-ltIe illisibles.

Mais cette lettre, qu'Il ne p)ouv.di; relire sani d,.-, cris de rage, le
baron de Chancel la savait par ceur.M

Et le coude sur son bureau et lat tête suiir st tain, il l relisait
encore> tandis qu'à certains iiots; et à certalines phîs sie's poings
se crispaient, ses yeux 1lnoiît

Très longue, car elle n'avait pevs moins de quamtre griiwdes pages
d'une écriture très serrée, cýet -L"tî' di-ý;'iL

IRobert ! c'e.st (l'une main déalat - lj le5 tte je vous
écris une dernière fois, car je vais; moui ir. .. , car dansm quelques
heures celle que vous avez tatit aiinë&j il ui mi nolbv autour et (lui
vous avait donné toute son ;tite, la, petir feie 4jii avait tant
souffert avant de vour., connaiiîtr>, lie >.era% J"is!

ISoyez béni, rZobert, soyez miille foui bîsià pour11 m'avoir fortifiée
et consolée. .. pour avoir f>iit luire dlans mon cur d&é,etichanté uni
rayon <'espérance !

"Car ce n'est bien que depuis que j'avais eli l- bonheur dle vous
connaître, le bonheur (L, vous reficontrer qule je lli-'. ýeti vivre.

"Jusqu'à ce jour, tnia vie n'avait vt6ý qu'aut d o r calvaire, et coin-
bit n de fois ne nie suis.-je pas de pe.co'Iiuiu (le Lois n'ali-jo( pets
versé des larmes amères en songeaLnt il toutes 1e- :oît tlralkees et à
toutes les tortures quuije devais -à cct. liciitatje auiquel j'étais liée, à
cet homme crutcl qu'on m'avait coîttneà 'uer

-MiséraLble ! gromîmdaell le baroît.
-" Epous'er sans autour! '.Avoir peut>' 'ttître do sa vie

un homime à qui l'on ne put donr >on c( il- !. .. ltre rivée par lit
chaîne i lourde du it g à un ti 1r- il qa., ii Il, lf4t du tendress4e.
on ne peut ménie pas diur soit e3-Lti-! ...

'Oh ! c'est là ni% terriblle nar: vre. .. at tzLiroeet supplice qtue les3
femmes seules peuiv.ent eoittj.r-ndre.

"Et ce suîtîlîice-làJtp li eut tt-iu 1;.<tou'-SO horreur, et voilà
pourquoi.je ne puiï liurul<ttier à cet homîe. . . et voilà potîrnloi,
même à cette heure sutprêmei, jc liet(' (lor: - e.îed haine pour
lui . ...

-Mizéralble !. .. Misértl, IaisIt l baron.
«Et cependant qlui aur-ait pit' pu'<dhro une si tIiNte et si soin-

bre existence quand j'étais .j;cne tili!lý!. .. Iqtuuît jo vivaiïs ti tran-
quille, si zgeie et si si confiante un l'avenir, là-l'as, dans notre vieux
château de province 1...

'J'étais bolle, iminptsèmient riche, jo piortati! un grand nota, centi-
ment n'aurais-je pas lait les rêves les phis élluilntoueie
me serais-je pas laiss4ée 'uctr par les plus., rîtîntes illu.mions, par les
plus séduisantes chimères !

"Mais un jour cet htommie paruit, c-t :miu-kiin, toit iite.-s espoir.3 de
bonheur s'éva~nouirent!

«Je voulus rés3ister, tisi itoa .-L tit un louaii-,.' trita f'aible et
qui avait dans le baron r'!'u tlac, l'lits elittiure confiiancer.

Et par malheur aussi,jo n'v is )itt.s-- ; -1ý81r.
"Alors ni mes prières, ni ci e u>,i~ i'es i it larmes ne

purent le fléchir.
Il m'aimait pourtant. .. , j'&sm jaoie (A zon orgiteil . ., muais il

prenait pour un caprice d'enfat,, pour tin raprie', d'îtrt jour l'invin-
cible répulsion que meo catusait ];, iati qutil v'oîîait uîttsr

IEt je dos céder !. .. E tje <lus, touite l to et toute tremblante
sous mon voile blanc, mn'iig,'îrotiller c(;tc à c'^te avec et homme (lui
avait abusé de la volonté paiter-ne île pout' lite, volet- rion Itonlietir.
avec cet homme qlui, malgré tontes utc-s révol tes et imes refuis, n'avait

L'Olir vouts qui. rit-, ;ti> g:LLII, i t v >> i e I ,- ~ I ~ 'X
lai3de poi.t>e DEc. IrIozî vi u um

i,''''>
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pas eu la fiurté de se retirer... avec cet homme, enfin, que j'abhor-
rais 1....

-Oui, il fallut obéir, ricana le baron, et Adrienne obéira!...
" Et ce que ma vie devint à partir de ce roment-là, comment

trouver des mots pour vous le dire, comment trouver des mots pour
vous le faire comprendre ?

" Le baron, qui aurait pu peut-être faire tomber mes préventions,
devint au contraire mon bourreau....

" Il ne se passait pas de jours qu'il ne m'accablât de vexations,
qu'ilne m'accablât d'outrages !....

" Et c'était la mort dans l'âme, le désespoir dans le cœur que
j'étais obligée de paraître dans le monde et de me prodiguer dans
les fêtes.

"Je montrais un visage radieux et c'était avec des sourires que
je répondais aux hommages d'une foule dont *j'étais la reine...
Mais combien de fois, alors que toutes les femmes m'enviaient et
me jalousaient, ne m'est-il pas arrivé de retenir mes larmes et
d'étouffer mes sanglots i....

" Plusieurs années s'étaient écoulées depuis ce mariage maudit,
et je n'avais pas encore connu une seule heure de joie, un seul jour
de bonheur, lorsqu'un soir j'eus, soudain, le pressentiment qu'un
autre avenir allait commencer pour moi...."

" C'était à l'ambassade d'Angleterre, au milieu du monde le plus
brillant.

" Les salons ruisselaient de lumières... dans les jardins couraient
mille guirlandes de feu... Et partout c'était une immense cohue de
diplomates chamarrés, de jeunes et jolies femmes toutes rayonnantes
de plaisir, tout étincelantes de diamants.

" J'avais quitté les salons où l'on étouffait et j'étais descendue
dans les jardins.

"La nuit était très tiède, très douce, et dans l'air que je respirais
avec délices flottaient mille parfums légers....

" Dans un ciel d'une admirable pureté d'innombrables astres d'or
resplendissaient....

"Assise un peu à l'écart, j'écoutais les orchestres invisibles qui
jouaient leurs valses les plus entraînantes, ou bien, d'un regard
distrait et machinal, je suivais les couples de danseurs dont les
légers tourbillons passaient et repassaient non loin de moi.

"Et, tout à coup, je tressaillis.
"Quelques jeunes gens venaient de prononcer un nom... le vôtre,

Robert!... ce grand nom que vous portez si noblement et qui rem-
plissait alors de tant de bruit cet immense Paris dont vous étiez le
roi que tous reconnaissaient, que tous acclamaient....

" Vous vous avanciez insouciant, riant joyeusement au milieu
d'un groupe nombreux d'amis. et quand votre regard tomba par
hasard sur moi je ne pus m'empêcher de pâlir.

" Votre regard était si franc et si doux, votre visage était si fier et
si beau, qu'il ne fallut que ce regard-là, que cette seconde-là pour
que je sentisse naître en moi un trouble si profond qu'il ne me fut
plus possible de le surmonter, plus possible d'en triompher....

"J'aurais voulu vous oublier, chasser votre souvenir, ne plus
jamais penser à vo, mais toujours votre image me poursuivait
et burgi.4sait devant mes yeux l.. ..

" Aussi quelle ivresse, quelle joie du ciel quand, plus tard, je sus
que cet amour, que rien n'aurait pu m'arracher du cœur, vous le
partagiez !...,

Plus blanc qu'un linge, le baron venait de se retourner brusque-
ment vers le portrait, et pendant quelques secondes il parut sur le
point de l'arracher de la muraille, de le fouler aux pieds, de l'écra-
ser sous son talon.

Mais un bruit qui lui parvint le fit tout à coup tressaillir.
Une voiture entrait dans la cour de l'hôtel.
Il courut à la fenêtre, écarta les rideaux et reconnut Adrienne.
Entièrement vêtue de noir,comme le jour où le hasard lui avait fait

retrouver Yvonne agonisante, elle venait de descendre d'un coupé,
puis de diparaître dans le large escalier qui conduisait à ses appar-
tements.

A la vue de sa fille, le baron de Chancel, déjà si livide, devint plus
livide encore, et son visage prit soudain une expression d'effroyable
colère.

-A nous deux ?... Nous aurons à causer tout à l'heure ! mur-
mura-t-il.

Puis, le pas lent et lourd, il revint s'asseoir à son bureau, et tenant
la lettre dans ses doigts crispés, il continua.

" Oh! les instants pleins d'enchantement que nous avons passés,
là-bas, à Fontenay où j'étais si heureuse de courir vous rejoindre!

"Oh ! rappelez-vous, Robert....
4 J'arrivais si contente, si émue et le cœur me battant si fort que

c'était à peine si je pouvais balbutier quelques mots....
" C'est alors que vous fites faire mon portrait.... ce chef d'oeuvre

,d'un artiste de génie où'je revis toute entière.
" Hélas! c'est tout ce qui va vous rester de moi !.. Demain, ce

soir peut-être, mes yeux vont se fermer pour toujours,!... Oui,

demain, mon cœur qui n'a jamais aimé que vous, aura cessé de
battre !....

" Oh ! Robert, plaignez-moi I.. . Mourir si jeune ... Mourir
quand je croyais avoir encore de si belles années devant moi !....
Mourir quand je pouvais oublier mon passé si douloureux, et quand
la vie s'offrait à moi si radieuse!... Oh! c'est terrible!.., c'est
terrible ... Mon Dieu ! Mon Dieu 1. . .. "

Ici quelques lignes manquaient, sans doute effacées par les larmes
qu'avait versées la mourante.

Puis, plus loin, elle ajoutait!

S... Mais je tremble !... Il me semble que derrière ma porte je
viens d'entendre quelqu'un qui rôde, quelqu'un qui m'espionne...

" Oh ! si le baron venait à entrer !.., S'il venait à surprendre
cette lettre... la confession que je viens de faire...

" Et cependant je n'ai pas fini... il faut aussi que je vous parle
d'elle, d'Yvonne,

" Oh ! veillez sur elle, Robert. Protègez-là, remplacez-moi au-
près d'elle...

" Adieu?... je....
Mais le dernier mot n'avait pas été achevé.
Car c'était bien le baron que la mourante avait entendu rôder

derrière sa porte,
Et, brusquement, il avait surgi devant elle, tandis que, toute fré-

missante d'effroi, elle cherchait à cacher sa lettre.
-A qui écrivez-vous donc ? avait-il demandé, l'oil rempli d'é-

clairs. Donnez-moi ce papier !
Et comme elle refusait avec énergie.
-Donnez-moi ce papier !... je le veux ! avait-il repris, la voix

de plus en plus menaçante.
Et comme elle refusait encore, comme elle allait le déchirer, d'un

bond il s'était élancé sur elle.
-Oh ! vous pouvez-vous défendre !... je l'aurai bien ! cria-t-il

hors de lui.
Et ce fut alors entre la mourante et cet homme un lutte affreuse,

horrible, infâme !
Tout ce qui lui restait encore de vie, tout ce qui lui restait encore

de force et de volonté, la baronne l'avait appelé à son secours. Le
visage déjà inondé de la sueur de l'agonie, les yeux déjà vitreux,
elle essayait encore de se débattre, de s'arracher à l'étreinte de son
mari.

-Lâche!.. misérable !.. lui criait-elle en plein visage.
Mais lui, haletant, ivre de colère, ne disait toujours que le même

mot :
-Cette lettre !... Cette lettre !... Cette lettre !...
Et, brusquement, il eut un cri de triomphe !... La lettre qui con-

tenait la confession de la mourante... la lettre qui contenait le
terrible secret qui concernait Yvonne, cette lettre était enfin dans
ses mains !

Mais ses cris d'imprécation, la baronne ne pouvait plus les en-
tendre !

La baronne venait de passer
Et c'était à cette acène-là.. à cette lutte impie et sacrilège, que

maintenant le baron de Chancel songeait, tout en froissant nerveu-
sement la lettre dans sa main.

Et il pensait auisi, plein de rage, à cet homme dont il ne s'était
pas encore vengé !

Et il pensait aussi, plein de haine, à cet enfant qu'il se reprochait
d'avoir gardé sous son toit !

Et Il pensait enfin à Adrienne qui avait osé braver son autorité...
à Adrienne qui, si bravement et si courageusement, avait refusé de
devenir la femme, c'est-à-dire la complice, de l'odieux de Guérande !
D'épouser celui que sa sour considérait justement comme son mari.

Mais ce qu'il oubliait de se rappeler, c'était l'égoïsme,la dureté, la
brutalité dont il avait toujours fait preuve envers la baronne !

Mais ce qu'il oubliait, c'était son injustice envers Yvonne !
Mais ce qu'il oubliait, c'est qu'il n'avait pas le droit de jeter en

pâture à un homme qu'elle n'aimait pas, à un misérable pour lequel
elle ne pouvait avoir que du mépris, le bonheur, l'avenir, la vie tout
entière d'Adrienne !...

Il venait de jeter la lettre de la baronne dans l'un des tiroirs de
son bureau, puis, brusquement, il se leva.

Et prêt à toutes les violences, décidé à employer tous les moyens
pour vaincre enfin la résistance d'Adrienne :

-Oui, maintenant, à nous deux, ma fille s'écria-t-il ! avec un
accent qui aurait fait trembler la sour d'Yvonne, si elle avait pu
l'entendre. A nous deux !

Et il sortit !
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IX.- L'ABDIE

Depuis que sa sour était internéfe dans la inaigon deý santé de
Fontenay-sous-bois, Adrienne n'avait jamais manqué d' s'y ren-
dre chaque jour et d'y passer de longues heures auprès d'elle.

Mais ces visites impressionnaient si vivement la jeune 611e, qu'elle
en revenait toujours malado de tristeese.

La vue de toutes ces pauvres démentes, avec leurs visages mor-
nes et leurs grand yeux fixes et hagards la glHçait juqqu'au cœur.
Mais c'était surtout Yvonne qu'elle neipouvait voir sans frémir.

Elle cherchait à lui parler, à l'arracher à l'engourdissement dans
lequel son esprit était plongél, à réveiller sa niémoire. Mais la mère
de Maurice lui faisait des réponses tellement étranges, tellement
bizarres, qu'elle ne pouvait 'emupêcher de pleurer.

Elle ne se rappelait plus de rien, la pauvre folle, il ne lui restait
plus aucun souvenir du passé, que le nom de son mari.

Son regard plein de fièvre dévisageait parfois curieusement
Adrienne, et c'était elle alors qui, d'une voix blanche et à peine dis-
tincte, l'interrogeait.

-Qui donc êtes-vous ? lui demandait-elle.

Le poing du baron venait de se lever sur elle .

-Ta sSur, Yvonne... ta sour qui t'aime! répondait vivement
Adrienne en lui prenant les mains.

-Ma sœur ?
-Oui, ta sour !... Rappelle toi !... Tu m'aimais bien aussi....

Nousjouions ensemble. .. noas ne nous quittions pas... L'hiver,
c'était à Paris... L'été, c'était en Bretagne... Te rappelles-tu ce
vieux château;'là-bas, perché sur des rochers et d'ou l'on voit la
mer?....

-La mer ? répétait machinalet ment Y vonne.
Puis, avec un accent qui faisait tressaillir Adrienne:
-Je ne sais pas! ajoutait-elle.
Chaque fois, avant de se retirer, Adrienne voyait le directeur de

la maison, le docteur Laval qu'elle avait souvent rencontré dans le
monde et qui était un peu l'ami du baron de Chancel.

Et, anxieuse, elle le questionnait.
Est-ce que tout était fini pour Yvonne ?
Est-ce qu'il n'y avait plus de guérison à espérer ?
Et c'était avec un air suppliant qu'elle attendait et guettait la

réponse, comme s'il dépendait du docteur de rendre à la pauvre
Yvonne la raison qu'elle avait perdue.

Celui.ci, aliéniste très distingué, ne croyait pas pouvoir se pro-
noncer encore, mais il donnait cependant un peu d'espoir à la jeune
fille et s'efforçait de lui rendre un peu de courage.

Et Adrienne, après avoir embrassé Yvonne, s'en allait le coeur
brisé, les yeux pleins de larmes.

Or, jamais peut-être comme ce jour-là, elle n'était revenue aussi
désolée de sa lugubre visite.

Les idées les plus noires, les pressentiments les plus sombres l'ac-
cablaient sans qu'elle pût dire pourquoi. Mais c'était plus fort
qu'elle, elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle n'était pas encore
au bout de ses chagrins et qu'un nouveau malheur l'attendait.

Quelques jours seulement s'étaient écoulés depuis qu'elle avait
failli devenir la femme du comte de Guérande, et ces quelquesjours
avaient été remplis pour elle de tant de douleurs et de tant d'an-
goisses, qu'il lui semblait qu'il s'était passé des années.

Ses livres préférés étaient là sous sa main, mais l'envie ne lui
venait guère de les ouvrir. Son piano restait fermé. Un dessin
qu'elle avait commencé demeurait oublié sur sa table,

Et toujours, toujours, le pâle fantôme d'Yvonne se dressait devant
elle !

Mais ce n'était plus seulement dans la maison de santé qu'elle la
revoyait, mais dans la chambre si triste et si misérable où elle
l'avait retrouvée agonisante... Et ces paroles qu'Yvonne avait
prononcées en parlant du baron: " Il y a un abime entre nous !"
lui revenaient sans cesse.

Un abîme !
Est-ce qu'Yvonne était déjà folle quand elle avait jeté ce cri-là...

quand elle avait dit ces mots terribles qui faisaient encore frissonner
Adrienne ?

-Non, certes !
Alors que croire ? que penser ?.. Qu'existait-il donc entre Yvonne

et son père ?
Pour tâcher de le savoir, Adrienne, tout en se gardant bien de

faire la moindre allusion au comte de Guérande, avait .prononcé le
nom d'Yvonne...

Elle avait raconté au baron sa détresse, son agonie, sa folie. Mais
il était resté de marbre et rien en lui n'avait tressailli. Il n'avait
pas même répondu!

Est-ce que cela n'était pas étrange ?.. Est-ce que cela pouvait se
concevoir?

Adrienne avait aussi parlé du petit Maurice dans les termes les
plus touchants, les plus émus... Elle avait plaidé la cause de ce
pauvre enfant, qui allait peut-être rester sans gîte et sans pain...
Est-ce qu'on ne devait pas avoir pitié de lui ?... Mais le baron était
encore demeuré de glace.

Et comme, de plus en plus angoissée, Adrienne continuait de son-
ger à ces choses, sa pensée s'arrêta ,plus longuement sur le petit
Maurice....

Où s'était-il enfui ?... O se trouvait-il à cette heure ?... Quel
crime d'avoir chassé aussi cet enfant!

Et le cœur de la jeune fille se brisa, elle ne put retenir ses san-
glots.

Mais, soudain, elle tressaillit.
La porte venait de s'ouvrir et quelqu'un s'était dressé sur le seuil.
C'était son père!
Si le baron eût été un autre homme, sa fille se fût jetée dans ses

bras et il l'eût consolée.
Mais, au contraire, elle n'eut qu'à le voir pour trembler.
Car jamais elle ne lui avait vu un visage aussi pâle, aussi dur,

aussi menaçant. Le regard qu'il attachait sur elle n'avait jamais été
non plus aussi impérieux et aussi terrible.

Et se rappelant les sombres pressentiments qu'elle avait eus tout
à l'heure, la jeune fille pâlit,

Elle venait de faire un mouvement pour se lever, mais d'un geste
brusque le baron l'avait forcée à se rasseoir.

Puis, après un silence pendant lequel il l'avait regardée très
fixement :

-Il parait que maintenant vous sortez tous les jours, et sans
même me prévenir, dit-il. D'où venez-vous, si je puis le savoir ?

-Du cimetière, répondit-elle.
-Du cimetière ?
-Oui, mon père. N'est-ce pas aujourd'hui l'anniversaire de la

mort de ma mère ?... l'anniversaire du triste jour où nous l'avons
perdue?.. J'ai cru qu'il était de mon devoir d'aller prier sur sa
tombe...

-Il faut croire que votre prière a été très longue, dit brutale-
ment le baron. Vous tâcherez une autre fois de la faire plus courte.

-Mon père !
-Et où êtes-vous allée encore ?
-A Fontenay-sous-Bois, voir Yvonne.
-Vous me ferez le plaisir de suspendre ces visites.
-Mon père
-Je le veux
-Ne plus voir Yvonne!
-Je vous l'ordonne !
Et comme elle le regardait avec une telle surprise qu'elle semblait

ne pas l'avoir bien compris :
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-Vous m'avez entendu, n'est-ce pas ? ajouta-t-il le ton bref, j'es-
père donc que vous souviendrez de ce que je viens de vous dire et
que vous ne me forcerez pas à vous rappeler ma volonté.

Il prit une chaise, s'a-ssit en face d'Adrienne, qui osait à peine
lever les yeux sur lui, puis, froidement :

-Maintenant nous avons à causer plus sérieusement et de cho-
ses plus importantes, reprit il. Nous avons à causer de l'époux
que je vous destine... de M. le comte de Guérande...

-De M. de Guérande ! s'écria malgré elle Adrienne.
-Oui, de M. de Guérande qui vous pardonne et qui n'a pas dé-

sespéré de vaincre votre résistance... Je ne sais si vous serez tou-
chée d'une pareille marque d'affection, mais, quand à moi, je ne
vous cache pas que c'est avec la plus vive satisfaction que j'ai vu le
comte per.sister dans ses sentiments.

" D'ailleurs, je vous ai déjà fait connaître toute ma pensée à ce
suj-, et j n'attnls plus que vous me fassiez enfin connaître la
vôtre. Eh bitn ?

-N'insistez pas, mon père, ne me torturez pas !... Ce mariage
est impossible I

-Toujours votre même réponse
-Oui, doublement impossible, je vous le jure ... Impossible

d'abord parce que je n'aime pas M. le comte de Guérande et que
tous les serments que l'on me forcerait à lui faire et que l'on exige-
rait de moi ne seraient (lue des mensonges... Impossible surtout.. .

-Pourquoi ?
-Ne m'obligez pas à vous le dire !
-Et si je voulais le savoir ? s'écria le baron dont les yeux je-

tèrent un eclair. Si je vous ordonnais de parler?
-Je ne le pourrais pas, mon père.
M de Chancel était devenu b.ême.
-Prenez garde ! s'écria-t-il encore, la voix sourde, prenez gar-

de ! cir vous jouez un rôle dangereux 1... car vous auriez tort de
lasser ma patience !... Répondez-donc i... Pour quelle raison en-
core votre mariage avec M. de Guérande est-il impossible? Est-ce
à cause (le votre ignoble conduite envers lui ?... E5t ce à cause de
cet horrible scandale que vous avez provoqué et dont je rougis
encore ?... Oh ! si ce n'est que cela, que votre amour-propre se ras-
sure, c.r on aura soin je le ménagsr.., Et c'est encore une preuve
de la délicatesse de M. de Guérande qui désire que votre mariage
ait lieu sans bruit et sans le moindre éclat... loin de Paris, si'cela
vous pluît...

Il y eut un silence.
-Eh bien ! reprit-il, quelle réponse décisive, quelle réponse défi-

nitive devrai-je faire au comte ?
Puis, comme elle ne répondait pas et fuyait, toute tremblante,

le regard de plus en plus dur, de plus en plus menaçant qu'il fixait
sur elle :

-J'attends! fit-il avec colère.
Un flot de larmes venait d'aveugler Adrienne, et des sanglots

l'étouffaient.
-Mon père, s'écria-t-elle d'une voix si suppliante que tout autre

que cet homme au cœur de bronze se fût senti remué jusqu'au
fond de lâme, mon père, écoutez-moi !... mon père, faites grâce à
votre fille !. . . épargnez votre enfant !...

-Oh ! vos pleurs !.. . vos larmes ! interrompit-il en ricanant.
Comédie à laquelle je ne me laisserai pas prendre !... Comédie qui
ne me trompe pas !... Quand épouserez-vous le comte ?... Voilà ce
que je veux savoir !. . . voilà ce qu'il faut me dire

-Jamais !
-Adrienne!
-Non, jamais !... Car ce serait le malheur de ma vie !... car

ce serait au-si ma honte !..
- isérable '... Misérable fille ! rugit-il en s'élançant sur elle et

en lui broyant les poignets dans une étreinte furieuse. Oui, misé-
rable!... Eh bien, c'est vous qui m'écouterez !... c'est vous qui m'en-
tendrez! ...

L'étreinte (le plus en plus violente du baron arrachait des cris de
douleur à la jeune fille, mais il ne les entendait pas.

Horriblement pâle, tous les traits décomposés, il était ivre de
colèr", fot de rage.

- Oui, vous m'entendrez, repcit-il, car maintenant je ne vous con-
sulte plus... car maimtenant c'est moi qui répondrai pour vous !...
Oui, dans un mois, aussi vrai que je m'appelle le baron de Chancel,
vous sertz comtesse de Guérande 1

-J'aimterais mieux mourir ! répondit-elle.
-Oh ! vous ne mourrez pas !. . . Vous obéirez!
-Alors vous me traînerez à la mairie. .. , vous me traînerez à

l'église .... Alors c'est vous qui repondrez et qui vous engagerez
pour moi !. .. Car je vous le jure aussi, moi, plutôt que d'être la
femme (le ce lathe..., la femme de cet homme qui ne m'inspire que la
plus profonde aversion et le plus insurmontable mépris, j'accepte-
rais tout, je me résignerais à tout!....

-A tout ?... C'est ce que nous verrons !.

-Oh I vous pouvez en être sûr... Oui, à tout! plutôt que cet
infâme mariage L... plutôt que cette déshonorante union 1.

Mais à peine peut elle achever.
Le poing du baron venait de se lever sur elle et de l'abattre sur

le tapis.
Mais elle n'eut pas un cri.
Elle se releva d'un bond, livide, puis la tête haute et toute fris-

sonnante d'indignation!
-Frappez encore ! dit elle. Mais vous avez mon dernier mot !
Le baron écumait, ses poings s'étaient crispés, tout son corps

semblait secoué de frisson.
Mais Adrienne n'avait plus peur et ne tremblait plus. Mais cet

acte de brutalité inouïe venait de la révolter jusqu'au plus profond
de son être. Et devant le regard de son père, que d'habitude elle ne
pouvait soutenir, ses yeux ne se baissaient plus.

Et pendant quelques secondes, ils demeurèrent ainsi face à face,
lui, l'air plein de défi, elle, l'attitude énergique et fière.

-Oh ! je vous briserai !... Oh ! je veux que vous me demandiez
pardon à genoux, criait-il, hors de lui, la voix sifflnte.

Et il venait de nouveau de la saisir, et dans une lutte atroce il
cherchait à l'écraser devant lui. Alors tout en se débattant pour se
dégager de son étreinte, la voix rauque et à mots entrecoupés:

-Oh ! vous pouvez me tuer ! s'écria-t-elle à son tour. Mais puis-
que vous m'y forcez, je parierai !... Mais puisque vous m'y forcez,
vous connaîtrez le misérable que j'ai souffleté de mon refus.. le
misérable dont vous voudriez faire mon époux !....

" Car si cet homme, qui est le plus vil et le dernier des hommes,
avait eu le moindre sentiment du devoir, de la loyauté et de l'hon-
neur, ce n'est pas ma main qu'il vous aurait demandée, mais celle de
ma soeur... celle d'Yvonne! Yvonne, indignement trompée par une
comédie sacrilège, et qui se croyait légitimement sa femme, alors
qu'il vous demandait ma main et que vous la lui accordiez sans me
consulter.

Le baron venait brusquement de lâcher prise, et tout saisi, la
regardait.

-Oui, celle d'Yvonne qui a été sa victime, comme il voudrait
que je le devienne à mon tour ! reprit plus de force Adrienne. Oui,
celle d'Yvonne qu'il a lâchement abandonnée, après lui avoir fait
les plus solennels serments devant les autels, .. Oui, celle d'Y vonne
qui à cause de lui a failli mourir... qui à cause de lui est folle!...

" Oui, si cet homme avait eu du coeur, le petit friaurice que vous
avez repoussé... le petit Murice que vous avé z chassé, ne s'appelle-
rait pas Maurice de Chancel, il s'appellerait Maurice de Guérande!

Puis, tandis que le comte se redressait, comme s'il venait de rece-
voir un coup de fouet en plein visage:

-Car le comte l'a sacrifié comme il a sacrifié Yvonne !.. Car
cette femme qui l'attendait et qui l'appelait dans son agonie. .. cette
pauvre femme vers qui Maurice voulait l'entraîner, c'était votre
autre fille, sa femme, mon père !....

" Oh ! je ne vous mens pas ! ajouta Adrienne avec un tel accent
de sincérité qu'il aurait été impossible de douter de ses paroles,je
ne vous mens pas!

" J'ai vu Yvonne.
"Je l'ai vue! et je n'oublierai jamais ses larmes, son désespoir,

l'affreu-'e misère dans laquelle je l'ai trouvée!
" Oh ! que ne l'avez-vous vue aussi, que ne l'avez-vous entendue

aussi, mon père !... Comme vos bras se seraient ouverts pour elle!
Oh! oui, vous aussi, vous auriez en pitié... vous aussi, vous auriez
senti votre coeur s'émouvoir! u

"Car n'est-elle pas votre enfant ? s'écria la jeure fille dont les
joues étaient inondées de larmes. Car n'a-t-elle pas droit à toute
votre tendresse ! A votre protection contre ce misérable!

" Oh ! oui, mon père, c'est à vous que je pensais, tandis que, sans
se plaindre de votre rigueur, sans vous accuser, elle me racontait,
toute sanglotante, sa vie qui n'avait été qu'une loogue suite d'an-
goisses, qu'une longue suite de douleurs.

"Sa jeunesse, sa beauté, son avenir, sa vie enfin, elle avait tout
immolé à cet homme, que sa famille elie-même rejettait, mais qu'elle
avait eu le naïf et sublime espoir de racheter et de réhabiliter à ses
propres yeux par leur union.

" Puis, un jour, il disparut ... elle ne le revit plus !....
" Pauvre Yvonne!
" Et, pendant ce temps-là, c'était vers moi que le hasard l'avait

amené... Je suis ce que l'on appelle une riche héritière... Mes mil-
lions avaient éveillé sa convoitise. .. Sa famille lui avait pardonné,
et il pouvait faire meilleure figure dans le monde....

" Et vous savez le reste, mon père: ce mariage arrêté, conclu,
décidé, sans que l'on se donnât la peine de me consulter... sans que
l'on s'inquiéiât si je serais heureuse avec cet homme....

" Et, cependant, je vous aurais obéi, car si je n'aimais pas le
comte de Guérande, je pensais que je pourrais du moins finir par
l'estimer. . ..

(,A svire)
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CIV

a

(Suite)

-Je les verrai tous deux demain, se dit-il encore, Médérie m'en-
tendra.

René se trompait. Médéric, exaspéré par sa punition, certain,
maintenant, que le but de Gérard, et de Vandières, sans doute, était
d'étouffer l'affaire, revint au quartier plus résolu que jamais.

-Maréchal des logis, dit-il, conduisez-moi à la aille de police.
Le sous-officier de garde était Lapaire, un bon type.
-Au lazarot, mon Jordanet. Qu'est-ce que vous avez boulotté?

ordre de qui ?
-Ordre du sous-lieutenant de Savenay. Je ne l'ai pas salué.
-Bigre. rien dur, le nouveau.
-Ohé, Leroy, conduisez Jordanet au truc.
-Viens, mon mignon. fit le brig, tu y seras en noble compagnie.
Il ouvrit la porte, le falot au bout du bras, et Médéric, dans le

rayon de lumière, reconnut Fonberlot. Le vicomte se redressa, et,
secouant sa couverture:

-Enfin, voici quelqu'un... Votre lanterne, je vous prie... Il y a
des milliers d'insectes, ici, tout un monde, ça me dévore!

-Eh bien, mon prince, si vous croyez que je vais m'amuser à les
compter? Je n'ai pas de permis de chasse. Bonne nuit, pas d'mau-
vais rêves.

Leroy reforma la porte et la salle retomba dans l'ombre.
-Quelle amertume ! soupira Fonberlot, les punaises - et quelles

punaises ! -sont légions, ici, elles me dévoreront, bien sûr.
-Bah, répliqua Médéric, on s'y fait, à la longue, comme dirait

Denis.
-C'est vous, Jordanet. Qui vous a puni.
-M. de Savenay.
Le vicomte, à demi désolé, parce qu'il ne serait plus seul, expliqua:
-C'est de Savenay aussi qui m'a expédié ici, par procuration. Il

m'avait recommandé, souvenez-vous, au chef de service, et ce chef
pour lui plaire, vous comprenez. Une vengeance de Savenay, voyez-
vous, parce que dans le temps, j'ai refusé de casquer pour son père.
Plus souvent, un drôle de pistolet, son père, noceur, roublard et
compagnie.

- Vous avez refusé de prêter de l'argent à son père ?
-Oui.
-Et qui a fourni la somme,au dernier moment? demanda Médéric.
-De Vandières, parbleu. On a glissé là-dessus, aux débats, mais

c'est clair comme le jour.
Médéric rassemblait les fils épars de cette histoire. Il rétablissait,

en partie le drame, maintenant. Qui donc avait intérêt à faire
disparaître le banquier de Savenay, sinon de Vandières ?

Qui donc avait intérêt, encore, à faire le silence sur le crime ?
Seulement, il avait beau chercher, tandis que Fonberlot, fatigué,

dormait, il ne pouvait s'expliquer la haine farouche de Mascaret.

CV

René, le lendemain, s'éveilla assez tard. La nuit lui avait porté
conseil. Il songeait aux événements de la veille.

-Gérard a sûrement regret de son emportement, se dit-il, j'irai
le voir, avant le rapport, afin que la punition de Médéric ne figure
pas sur la liste présentée au colonel. Quatre jours de salle de police,
avec un pareil motif ! Dépêchons.

On frappait à la porte.
-Bonjour, mon lieutenant.
-Bonjour, Lévêque.
-Je suis déjà venu, fit Lévêque, mais mon lieutenant dormait.
-Bien. Tu m'éveilleras une autre fois.
Médéric devait être l'ordonnance en titre, effectif, mais Lévêque,

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

René avait arrangé cela avec Pagnard - serait en réalité le bros-
eur.
-As-tu vu Jordanet, ce matin?
-Ah ! mon lieutenant, vous me tirez une facheuse épine. Je l'ai

perçu, oui, il est coffré, pour de hon.
-Comment, pour de hon ?
-A preuve. L'capitaine... il s'est amené au réveil. lelipotte lui
montré le registre des punitions, et l'capitaine qu'est pas com-

iode, il a changé l'tout en quatre jours de grosse boîte.
René tressaillit. Quatre jours de prison, pour un manquement à

a discipline, Gérard ne s'attendait pas à cela. Il s'habillait, pour
ller le trouver, pour voir Baligand aussi, lorsqu'un planton lui

apporta ce billet de de Vandières:
" Je prie le lieutenant Lemayeur do vouloir bien me faire le

plaisir de venir déjeuner, ce jour, avec moi... Midi précis. 54, non-
velle route d'Aixe. ... "

-Vous répondrez au colonel que j'accepte, dit lcné au planton...
Cette invitation le réjouiÀsait, à cauie de Médérie.
-- Quatre jours de prison, fichtre, murmurait-il.
L'excellent garçon n'en revenait pas.
-Mon dolman, Lévêque ?
Il l'endossa et sortit Il ne fit qu'un saut chez Gérard, qui demeu-

rait non loin de là, sur le cours Jourdan, près (le la gare, Gérard
écrivait. Il parut surpris de cette matinale visite.

-- Tu as passé une bonne nuit? demanda René.
-Pourquoi non ? merci.
-Je reçois une invitation du colonel, en es-tu ?
-J'en suis, répondit Gérard, en désignant, du bout de sa plume,

un billet ouvert sur la table, seulement, je n'irai pas, j'ai affaire
ailleurs.

-Comment, tu n'iras pas ?
-C'est mon droit, je pense.
Cette réponse fut faite d'un ton si glacial que René pensa.
-Décidément... Gérard n'est plus... Gérard.
Il continua néanmoins:
-Autre chose m'amène. Tu as pincé Jordanet, hier. Parions que

tu l'as oublié ? Or, le capitaine ce matin, a changé la punition en
quatre jours de prison. C'est raide, tu le comprends, iuj usto même;
aussi....

René se tut. Une lueur brilla dans les yeux du Gérard qui réclama:
-Achève.
-Aussi... je te prie d'intercéder pour lui auprès du capitaine

Quatre jours de prison, vraiment, ce n'est pas sérieux.
-Intercéder, moi ? Non. Je te l'ai dit: Je ne rapporte jamais

une punition.
-Ah ! fit-il. Alors, il ne me reste plus qu'à implorer la clé-

mence du colonel pour Médéric.
-Si tu veux.
-Je te salue.
Dans la rue, il marcha quelque temps, hébêté, stupéfait, de l'allure

d'un homme ivre surpris par le grand air. Jamais, avec Gérard,
depuis les années d'enfance, il n'avait eu la plus petite dillieulté;
jamais Gérard ne lui avait répondu sur ce ton.

-Je ne me laisserai pas faire, se dit-il; quoi qu'il advienne, je
soutiendrai Médérie. Tant pis pour Gérard s'il a écouté aux portes,

A midi moins dix, Réié frappait au 54 <le la nouvelle route
d'Aixe. De Vandières l'attendait. En veston de flanelle blanche et
pantalon à pied, rasé de frais, il paraissait encore jeune. S il n'avait
pas la haute taille de Mauregard qui faisait penser, de suite, à quel-
ques preux des Croisades, une grâce infinie se révélait en ses moin-
dres gestes et son sourire était d'un charmeur. Les yeux noirs,
étaient très doux. La grande pâleur de son visage, seule, et quelques
rides, aux tempes, trahissaient de secrètee angoisses.

-Bonjour, lieutenant, dit-il, heure militaire, toujours.
Puis, plus affectueusement :
-Merci, mon cher René, d'avoir accepté mon invitation. Vous

ne déjeunerez pas mieux qu'au mess, je suis à peine iunstallé, mais
vous déjeunerez tout de même. Voyons mon jardin, j'attends Gérard.
Oreste et Pylade, les deux inséparables.

René eut un haut-le-corps. Lo colonel attenlait Cérard. Ce der-
nier ne s'était donc pas excusé ?

-Il aura réfléchi, pensa-t-il.
De Vandières ne vit pas ce mouvement de surprise. Il était

radieux, et précédant René dans le couloir, il disait.
-Nous avons encore dix minutes, puis cinq <le grâce, ne soyons

pas plus royalistes (lue le roi, total un quart d'heure. J'en profite
pour vous montrer mon logement, dont je suis très sati,fait.

Le couloir s'ouvrait sur une terrasse. Il s'y arrêta, et, le bras
tendu:

-Voyez, fit-il, et admirez.
Ce jardin, en réalité, était presque un pare. C'était, en pleine ville,

l'ombre et la solitude. Il s'étendait, de gradins en gradins, jusqu'à
la Vienne qui miroitait, par grandes places tranquilles, entre dos
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ramures. A droite et à gauche, des allées, taillées dans le roc ou
eablées, s'enfonçaient sous les feuilles. Des oiseaux chantaient, s'y
poursuivaient, d'une cime à l'autre. Les frondaisons poussaient
magnifiquement, en ce coin humide, abrité du nord, et il y avait, le
long (les plates-bandes, des fleurs et des fleurs, des massifs de tou-
tes nuances, soigneusement entretenus, dont s'exhalaient de subtils
parfums.

-Superbe, mon colonel.
-Vous trouvez ? Cette maison est immense pour moi seul,

mais j'espère la peupler, tantôt... j'ai une bonne nouvelle à annon-
cer à Gérard... Sa mère, m'écrit on ce matin, va un peu mieux. Les
médecins reprennent espoir.

-Ah! fit René, ingrat que je suis, j'oubliais ma marraine!
-Vous la reverrez, René, guérie... peut-être. Elle nous revien-

dra. En louant ce jardin, je pensais à elle, qui adore les fleurs, et
aussi à Gérard, qui se plaît dans la solitude. Je lui cèderai une aile
de l'hôtel. Et puis, tout au fond, derrière ces arbres, il y a un pavil-
lon d'où la vue est ravissants, sur la campagne et la rivière, et un
bateau qui a un joli nom: " Espérance ".

Tout en parlant, de Vandières tirait sa montre. L'heure s'envolait.
Le colonel ne souriait plus.

-Midi cinq, s'écria-t-il. Et Gérard ne vient pas !
La sonnette retentit.
-Enfin, le voici 1
Il courut lui-même ouvrir.
De Vandières reparut seul, avec un papier à la main.
-Je n'ai pas de chance, dit-il, tristement, j'ai prévenu Gérard

trop tard, il avait promis à d'autres. Allons, René, à table ...
Il affecta d'être gai, parla de Manregard parti sans le revoir;

puis, tout à coup, las de feindre, il ramena la conversation sur
Gerard :

-Il me bat froid, mais il s'apercevra à la longue que je suis son
ami, en toute sincérité.

ils parlèrent longuement, les coudes sur la nappe. Puis, ils revin-
rent au jardin, descendirent, par des sentiers pratiqués dans le roc,
jusqu'à la rivière, et s'accoudèrent sur le parapet.

René pensait à son père, en suivant du regard, dans la plaine
rousse, les grands bœufs blancs. Justement, la propriété qu'il
avait achetée se trouvait en amont, à quelques kilomètres, près
du vieux bourg d'Aixe, un site joli, toute une suite de pâturages, de
chaque côté de la rivière, avec des collines grises et bleues, tout au
fond.

-Mon colonel, fit.il, rompant un long silence, j'ai omis de vous
prévenir que mon père a acheté une ferme près d'ici, par là-bas,
sous ce coin de ciel.

-Ah! parfait, parfait.
L'esprit de Vandières était ailleurs, sous un autre coin du ciel

aussi, près de Marguerite.
-11 fait frais ici, si nous remontions ?
Une sonnerie de trompette vint jusqu'à eux, et René songea à

Médérie:
-Mon colonel, j'ai un service à vous demander, une faveur, plu-

tôt. Le chasseur....
Il se tut, sur le point de prononcer ce nom.
- Un service, demandatit le colonel.
René, se penchant sur un massif, éluda la réponse:
-Voici des roses superbes, dit-il.
-Oui... des king Charles, les roses affectionnées par votre mar-

raine.
Mais la sonnette carillonna.
-Est-ce Gérard, enfin ? s'écria de Vandières.
Des talons de bottes résonnèrent sur les dalles du couloir et un

planton s'avança, s'arrêta sur la terrasse, immobile, la main au
shako.

-Que voulez-vous ? demanda de Vandières.
-J apporte le rapport, mon colonel.
-Donnez... Que de punitions!
Il fronçait les sourcils.
-Tiens, Jordanet. .. quel hasard... serait-ce le fils de Jo.danet?
-Oui, mon colonel. Il a remplacé son frère, qui a déserté!
-Ah!
Attentivement, il parcourait la punition.
-Comment... murmurait-il, il a refusé de saluer Gérard, et

pourquoi ? de vieilles rancunes; mais Gérard n'est pour rien, là-
dedans, ni personn-. Moi-même, c'est le coeur meurtri que j'ai dit
aux assises ce que je savais. Je verrai cet ho.nme. Est-ce un bon
soldat ?

-Très bon, mon colonel, un excellent serviteur, mais au début,
il a ou des histoires, à cause de son nom.

-Quelles histoires ?
Le planton attendait, debout, sur la terrasse, ce fut à voix basse

que René raconta les divers incidents qui avaient marqué l'arrivée
de iédéric au 24e. Il glissa sur la discussion de la veille et ter-
mina:

-Je crois que le plus sage, mon colonel, serait de laisser cette
punition telle qu'elle a été portée par Gérard.

De Vandières réfléchit un instant, puis. au crayon, dans la colonne
à lui réservée, il écrivit: " Le colonel, jusqu'à ce qu'il ait vu le chas-
seur Jordanet, prie le capitaine Baligand de vouloir bien suspendre
la punition augmentée ce matin."

-Portez cette note au capitaine Baligand, ordonna-t-il au planton.
Il était près de quatre heures. L'ombre se faisait plus épaisse ; les

chants des oiseaux s'alanguissaient, et la Vienne aux eaux claires
ne miroitait plus. De Vandières, pensif, absorbé, ne répondait que
par monosyllabes. Alors René demanda la permission de se retirer.

L'ordre du colonel n'était pas parvenu au quartier; Lapaire, Fli-
potte, ou tout autre, avaient négligé d'en assurer l'exécution:
Médéric, entre deux mauvais sujets, des " pratiques " finies, qui ne
dessaoûtaient que pour recommencer le lendemain, faisait le peloton
de chasse.

Tout de suite, de la grille, René reconnut Médérie qui marchait
tête baissée, cette fois, comme honteux de se trouver en contact avec
ces deux lascars.

-Lapaire, ordonna-t-il, faites sortir Jordanet du rang. Un ins-
tant, vous lui direz que sa punition a été augmentée par... erreur
n'oubliez pas: par erreur... puis, vous le désarmerez, et vous l'amè-
nerez.

Il arpentait la cour quand arriva Médéric, pâle, mais l'air plus
résolu que jamais. Devant les chasseurs qui regardaient, des seuils
et des fenêtres, Rend lui mit la main sur l'épaule, en disant:

-Pas de chance, mon pauvre ami, le capitaine s'est emballé, il a
augmenté votre punition... par erreur. Il s'est ravisé, heureuse-
ment, mais soyez prudent, Médéric.

-Je le serai.
-Ne donnez aucune prise sur vous.
-J'y veillerai.
-Je vous attends, chez moi, demain, à huit heures.
-J'obéirai, mon lieutenant.
A la nuit, Médérie se retrouva à là salle de police, avec Fonberlot.

Ils étaient seuls, encore.
-Monsieur le vicomte, racontez-moi donc vos démêlés avec feu

M. de Savenay?
Fonberlot, enchanté d'être appelé par son titre, charmé de la poli-

tesse, furieux contre Gérard qu'il soupçonnait de l'avoir fait punir,
reprit ses explications de la veille. Medéric, assis sur la planche,
dans l'ombre, dans le grand silence de la nuit, écoutait, comme s'il
eût voulu graver, à jamais, dans sa mémoire, le récit de Fonberlot.

GV L

Z.eb "- V.euz -"

-Le Puy-Imbert... Le Puy-Imbert. .. Les voyageurs pour Limo-
ges continuent.

Ainsi criait le serre-frein, à la dernière station de Paris à Limo-
ges. Une tête se montra à une portière et une voix demanda:

-M'sieu. .. hé, m'sieu. .. j'arriverons-t.y bientôt, à Limoges ?
C'était la deuxième fois, au moins, depuis Orléans, que pareille

question lui était faite, aussi l'employé répondit, d'un ton maussade !
-Oui, mon brave homme, nous arrivons. Est-il agaçant, ce vieux:
Lemayeur se rejeta sur la banquette et dit à sa temme:
-J'arrivons, il nous répètent ça, depuis des heures. C'est-y loin,

ce Limoges ? La Fran.ce est pus grande que j'pensions.
-Ab ! fit la femme, avec un gros soupir, un drôle de pays, par

ici, des rochers et des rochers. Nous aurions bien fait de rester chez
nous.

-Oui, pour y crever la faim.
-Nous étions heureux, mon homme.
-Peut-être, mais j'gagnions pus rin.
Du Puy-Imbert à Limoges, il n'y a que quelques kilomètres. Le

train bientôt stoppa dans la grande gare. Les deux vieux descendi-
rent, un peu ahuris de tout ce mouvement, auquel il étaient si peu
accoutumés. Poussés, bousculés, séparés par la foule, ils gagnèrent
enfin la sortie et se trouvèrent dans la cour, très embarassés de
leurs paquets et de leurs paniers.

Leurs vieilles jambes étaient de laine, leurs reins rompus par un
voyage de toute la nuit, en troisièmes. Ils s'assirent sur un banc,
sous des arbres, les genoux au doux soleil qui montait.

-Ah ! nous voici bien plantés, reprit la mère, quand c'était si
facile d'écrire à René ¡

Le 24e, ce matin, avait manouvré sur le champ de juillet, sous
les ordres de Vandières ; il revenait au quartier, trompettes sonnant.

De Vandières tenait la tête, sur Noreb, son beau cheval noir.
Le 24e débouchait sur l'hôtel de la division. Le général était là,
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souvent, sur son perron, à sa porte ou à sa fenêtre. Cet ordre cou-
rut, à voix basse, comme un suprême avertissement:

-A vos places... par quatre.
-Veillez, disait Baligand.
Les chasseurs se tenaient droit, tête haute, la lame collée au

défaut de l'épaule, la coquille à la hanche. Plus un cri, plus un
commandement... il y out un grand silence. Soudain cette excla-
mation retentit.

-Jarnigué, ce bon m'sieu de Vandières. En v'là une, de chance!
-Bonjour, fit le colonel, père Lemayeur.
Mais une autre exclamation s'éleva. La vieille disait:
-René... mon René... et tous, et monsieur Gérard!
-Mère, s'écria l'officier, en maîtrisant son cheval.
-Oui, oui, c'est nous, nous étions perdus.
-Remettez votre cheval à un homme, conseilla paternellement

de Vandières, s'adressant à René, je vous autorise à nous quitter ici.
Père Lemayeur, vous viendrez me voir.

-Pas de refus, monsieur de Vandières.
René, ayant mis pied à terre, embrassait ses parents devant la

foule qui applaudissait, s'écrasait pour le voir.
-Encore, mère; et toi, vieux papa, tu te portes comme le pont

Neuf.
-Oui, ça va. Jarni, que tu as un beau cheval, il vaut au moins

mille francs!
Il remontaient lentement vers Saint-Martial. Des soldats de tou-

tes les armes ou des ordonnances en civil saluaient de droite et de
gauche. Lemayeur répondait aux saluts, en disant:

-Jarnigué, tu les connais donc tous. On voit bien que t'es un
homme.

Puis ce furent des officiers, bottés, le sabre au flanc, qui descen-
daient en riant, se rendant au mess. Tout s'arrêtèrent:

-Bonjour, René.
-Je vous présente mes vieux.
-Ah ! très bien.
Ils serrèrent la main de Lemayeur.
Puis, apparut Gérard avec d'Espeuil.
-Décidément, ils font bande à part, pensa René.
-Vous ici, père Lemayeur ?
-Comme vous voyez.
-Mon père s'établit à Aixe.
-A Aixe, répéta Gérard, comme pour ne pas oublier ce nom.
-Oui, pas loin d'ici. J'veux tenter d'l'élevage.
-Il est tout drôle, Gérard, remarqua la mère quand ils se furent

éloignés.
-Un peu, nous sommes en froid, pour des riens.
-Ces nobles, ça méprise les autres, grommela Lemayeur. Fau-

drait pas que Gerard soit si fiérot, pourtant.
-Qu'importe, disait Rerné.
Il dtejeunèrent au restaurant voisin, et Lemayeur, chose extraor-

dinaire, paya de sa bourse.
R .né présenta ses " vieux " à Doumerc, à Biligand, il les condui-

sit chez de Vandières, qui se montra charmant.
Puis, pour attendre la voiture d'Aixe, qui partait à quatre heures,

il les installa sur la place Jourdain, sous la tente du plus beau café
de la ville.

Lemayeur, qui avait dî trinquer, chez Doumerc et <le Vandières,
était legèrement gris. Il se redressait, dans sa blouse flambante qui
ballonnait, fier des saluts qu'on adressait, de tous côtés, à son
garçon.

Il était très fier, transfiguré par tant d'honneurs. A l'heure fixée,
ils grimpèrent dans la vieille patache qui déssert le bourg d'Aixe.
René leur cria, quand le cocher enveloppa du fouet les deux che-
vaux:

-A bientôt.
-A demain.
-Non, je suis de service, demain.
Des maisonnettes, des fermes apparaissaient au bout des chemins

creux, des odeurs d'herbes coupées traînaient dans l'air. Les petits
yeux de Lemayeur clignotaient.

-Jarni, ma vieille, ça sent la bonne terre, le bon foin qui donne
de la graisse, quel beau pays !

Lemayeur se frottait ls mains. Hue donc la Noire et la Rouge !
De montées en descentes, la patache arrivait à Aixe, dans une tem-
pête de coups de fouet et de grelots. On brûlait le pont aLtique
sous lequel la rivière coulait, asombrie, et le bourg se dressa, sur
des escarpements, les maisons tassées, comme ensommeillées dans la
paix du crépuscule. Un grand gaillard attendait, devant l'auberge,
en veston de droguet et casquette (le soie.

-C'est-y vous Lemayeur? demanda-t-il.
-C'est moi, pardine ; et vous, Bigot ?
-Pour vous servir, j'vas vous mener à la maison ; si nous buvions

un coup ?
Lemayeur porta la main à sa poche:
-Non, non, j'sommes pas fatigués, filons.

Après le bourg, ils s'engagèrent dans un sentier, sous des ormes
épandus. Cinq minutes encore, ils arrivèrent à la% forme que Lema-
yeur avait achetée par l'entremise d'un notaire. D'un coup d'Sil
rapide, il l'examina. Elle lui convint do suite, avec ses écuries, son
hangar, sa vaste cour; la maison d'habitation aussi au plafond tra-
versé par de solides poutres.

Bigot, qui vivait seul, depuis la mort de sa mère, les précéd:%it et
allumait la chandelle.

-J'peux pas rester souper avec vous, dit-il, mais il y a des oeufs
et du jambon.

-C'est bon, c'est bon, j'ons soupé à Limoges, j'vas vdu.s payer
d'abord.

Dans l'ombre, il décousait sa poche, avec son couteau, au risque
de couper sa veste. Sur la table, il aligna les pièces d'or, le.s compta
et les recompta:

-Ça fait-y votre compte?
-Oui
-Eh bien, signez là.
Bigot signa, empocha le tout et, peu après, s'éloigna, du côté du

bourg.

CVII
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Les quatre jours de Médéric prenaient fin à neuf heures du matin.
A neuf heures un quart, de Vandières, après avoir dicté le rapport,
congédia les officiers de service et dit à l'adjudant de semaine:

-Appelez-moi, s'il vous plaît, le chasseur Jordanet, et, si M. de
Savenay est au quartier, dites-lui que je l'attends.

Gérard arriva le premier, salua, et se tint debout, do l'autre côté
de la table, les deux mains dans le rang.
Un adjudant amenait Médéric. Les regards des deux jeunes gens,
ceux du sous-lieutenant et <lu simple soldat, se croisèrent comme
des lames d'épées. Et, de la part de Médéric, lié par la di'cipline, il
y avait une superbe vaillance à accepter ainsi le muet défi.

De Vandières, comme pour se remettre, feuilletait le livret matri-
cule du chasseur. On n'entendait plus, en cettb grand salle, que le
tic-tac régulier de la pendule. Le colonel avait préparé d'autres
questions qu'il ne retrouvait pas; il dit enfin:

-Vous vous appelez Jordanet?
-Oui, mon colonel.
De Vandières, à la dérobée, examinait le jeune homme.
-Il ressemble à son père, pensa-t-il, les mêmes yeux, la naC-me

taille.
Puis, il reprit:
-Vous avez déjà, à votre actif, des punition n cz gravcs. un-

bataille, avec un certain Denis, une deuxième avec Robi, une tra-
sième avec un autre, à la suite desquelles vous avez dà aller r -
terrain.

-Je me suis battu parce qu'onî avait insulté mon père.
-On insultait votre père ?
-Oui, mon colonel, on l'appelait voleur, assassin. Je vous Ienn.ie

pardon; cela est faux, mon père est innocent et, moi vivanmt, jn
souffrirai pas de pareilles insultes.

-C'est votre droit, je n'ai rien à y voir. Mais, pour l mon-Ut,
il s'agit d'une faute contre la discipline. Pourquoi avez-vous refa
de saluer le lieutenant de Savenav?

Médéric ne répondit pas. Il avait réllchi, depuis quatre j>urs.
L'exemple de Jean était là. On cehait.sans dout, pour sd
rasser d'un personnage encombrant, à le faire tomber daus un
mais il se tenait sur ses gardes. De Vandières, sans malice aucune'
prit ce silence pour de la contrition.

-Ah ! vous ne répondez pas, dit-il, done, vous reconnaii4îï-yz vos
torts, On vous a recommandé à moi. Dans la mei-1-sure du poiible
je veux bien vous couvrir, proni:re en pitié votre situation, à la
condition que vous soyez poli à l'égard de M. d. S kvenny surtout.
Vous me paraissez intelligent, vous me comprenez... R mm.z.

Le colonel demanduit à Gérard :
-Voulez-vous venir déjeuner avec moi ?
-Merci, d'E-peuil m'attend, nous allons à hdl'by: do S ligue.
L'émotion première s'était envole ; lu j oIu dicier a v.al r-pris

son air glacial.
-Bonne promenade. Ne revenez pas trop tar!. J. vous l.. dns:eo

en confidence, n-ous monterons sans doute, à clievi, cttte auit.
Comme Mdéric traversait la cour, L-vêque le lhél :
-Cré nom, je t'espère depuis un quart d'heure, tc's tout cho", lu

colon t'a bassiné, mais s'agit pas d'ai, sellu Malbel ; le Ieuutcunia ,t
t'emmène.

-Où ?
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-Il te le dirs, j'apprête son canasson et je le lui conduit.
René, paré aussi et botté, attendait. Il enfourcha sa monture et

commanda le départ.
Médéric suivait à distance réglementaire. Ils revirent la maison

précédemment habitée par Mauregard. Les volets en étaient clos;
Ies jacinthes, couleur de l'aurore, et les autres fleurs, si chères à
Régine, dépérissaient.

-Voilà uns maison qui me plaît, dit-il. J'aimerais à y vivre,
près des fleurs plantées par Régine. J'ai quelques économies. Je
verrai le propriétaire. La bride à gauche, Médéric.

Les chevaux, joyeux, reniflaient, M ibel avait des écarts de jou-
vencelle. Il allaient, maintenant, botte à botte.

-Devinez où nous nous rendons ? demanda René.
-Je ne devine pas, mon lieutenant.
-Chez mes vieux, oui, mon père a vendu, là-bas, pour acheter

par ici. J'ai pensé à vous, ça vous fera comme une famille. Ma mère
est si bonne. Le papa vaut mieux qu'il ne paraît sous des dehors
rudts. Vous pourrez, de temps à autre, quand il vous plaira, aller
vous retremper à la ferme. Je suis heureux, tout de même, qu'ils se
soient rapprochés. La famille, le vieux papa, la vieille mère, il n'y
a encore que cela.

René prêchait un converti.
-Je suis bien de votre avis, mon lieutenaut.
Il se réjouissait, lui aussi, à l'idée de voir le père Lomayeur et de

l'interroger. L'officier toussotait. Ce qui lui restait à dire était
délient.

-A propos, fit-il enfin, votre punition est terminée.., très bien,
Seulement, écoutez mon conseil: soyez prudent. Soavenez-vous que
vous êtes soldat et que qu'on ne badine pas avec la discipline. Si
vous continuez vous roulerez de punitions en punitions... et après ?

-Je suivrai vos avis, mon lieutenant.
Au bourg d'Aixe, une jolie petite ville, couchée sur les coteaux

des deux rives, on leur indiqua la ferme, des toits brunis au bout
d'une allée d'ormes. Ils débouchèrent dans la cour, comme les vieux
se mettaient à table.

-Bonjour, bonjour, cria René, ça sent l'omelette, par chez vous;
ça sent le bon lard ?

-Oui, répondait la maman, souriante.
-A table, commanda René, asseyez-vous, Médéric.
Alors out lieu une ecène étrange que Rend ne devait s'expliquer

que plus tard. A ce nom de Médéric, Lemayeur pâlit affreusement.
Il poussa un cri rauque et porta la main à sa gorge, comme si l'air,
tout à coup, lui eût manqué. Ses jambes se dérobaient. Il se retint à
une chaise.

-Qu'as.tu père ? s'écria l'officier, en le recevant dans ses bras.
Mais le vieux, chose plus étrange encore, est un clin d'œil, se

redressa, et, d'une voix qui tremblait:
-Peut-être bien que j'ai pris les fièvres, tout de même, ou une

autre maladie, à moins que ça ne provienne de l'âge. Tout d'un
coup, j'vois bleu, et vert, et rouge, ça danse et. . ..

-C'est le sang, probablement interrompit René.
Lemayeur s'accrocha à cette explication.
-Jarni, t'as raison, c'est ça, je me ferai saigner.
-Je t'amènerai le docteur du 24s, un vieux praticien.
-Oh ! rien ne presse, tu vois, me revoilà d'aplomb, et solide, atta-

quez l'omelette, je vais à la cave.
Quand il revint, le pichet de cidre tremblait bien un peu dans

ses doigts, mais il semblait tout à fait remis de sa défaillance.
-Mangez, buvez, disait-il.
Tout en versant, il examinait attentivement le fils de Jordanet,

et ses petits yeux gris, pointus comme une vrille, mobiles comme
ceux d'une fouine,clignotaient. Ce visage rusé, ce regard fuyant ne
disaient rien qui vaille à Médéric qui s'observait et attenOait.

-Avec cet air de fin matois... songeait-il, il doit en savoir long
sur le banquier... mais... voudra-t-il parler?

Après le déjeuner, il chercha à1 le rencontrer seul, mais le vieux
lui glissait pour ainsi dire des mains.

-Ban, se dit encore Médérie, il me fuit ; il a peut-être peur à
cause de Vandières et des autres. Je reviendrai, je profiterai de
l'autorisation du lieutenant, et, alors, il faudra bien qu'il s'expli-
que.

Craignant de gêner des expansions bien naturelles, après une
longue séparation, il se retira. Il visita les chevaux, leur jeta une
poignée de sainfain pour les amuser, puis, de la cour, il passa dans
le pré attenant qui dévalait, en pentes rapides, jusqu'à un ruisse-
let. Le soleil de midi, qui brillait dans un ciel sans nuages, lui
cbauffait les épaules, lui mordait la nuque. Un coin d'ombre le
tenta : un groupe de pommiers aux branches échevelées, qui tou-
chaient le sol, près d'un épais buisson.

-A la campagne comme à la campagne, se dit-il encore, on
m'appel'era si on a besoin de moi.

Il s'etendit sur le gazon ras avec l'intention de piquer un somme.
Il avait la tête lourde, les membres rompus par quatre nuits sur la
planche. Mais, il songeait à Lomayeur, le sommeil ne vint pas. Il

était là depuis une demi-heure peut être, quand un bruit de voix le
tira de sa somnolence. Il entendit prononcer le nom de Jordanet.
On parlait de son père ! Les voix se rapprochaient. Il reconnut
bientôt celles de René et de Lemayeur. De l'autre côté du buisson,
il y avait aussi des pommiers. Les deux hommes s'arrêtèrent sous
leur ombrage. Le temps était si calme que Médéric entendait dis-
tinctement.

-Et-ce que Gérard croit que Jordanet est innocent? disait
Lemayeur.

-Naturellement, puisqu'il recherche le véritable coupab!e.
-Et tu crois à tout cela, à cette innocence?
-J'y crois, je le répète, puisque, la semaine dernière,j'intercédais

auprès du colonel pour qu'il levât une punition infligée à Médéric
par Gérard et....

René n'acheva pas, Médéric, d'un bond, franchissait la haie.
-Je vous demande pardon d'avoir écouté, mon lieutenant, dit-il;

mais, quand on parle de mon père, c'est plus fort que moi, plus fort
que tout, mon sang brûle. Vous mn souteniez contre votre père,
comme vous m'avez sont -nu contre Gérard de Savenay, je vous en
suis profondément reconnaissant. Désormais tout le dévouement
dont je suis capable vous est acquis. Je vous en prie, permettez-
moi de questionner votre père. J'ai les débats présents à la mé-
moire, comme si le procès datait d'hier. Votre père était là, ponr
affaires, le jour du crime. Vous y étiez, n'est-ce pas, M. Lemayeur,
ajouta-t-il, en se retournant.

-J'pourrais m'taire, si j'voulais, qui qu'peut m'forcer à répondre ?
mais j'aime autant en finir avec tous ces rabâchages. J'étais là,
sans y être, c'est-à-dire, que j'avais vu M. de Savenay, dans la soirée,
pour des comptes. B n, v'là qu'je me rappelle plus, c'est si loin, et
puis j'ai tout dit, qu'on me laisse tranquille avec cet histoire de mal-
heur. Il y a belle lurette qu'on n'en parle plus au pays.

Lemayeur, comme les autres, allait lui échapper, se retrancher
derrière l'oubli et le temps, Médérie s'approcha et lui saisit les mains.

Le bonhomme bougonna,essaya de retirer sa main ; mais Médéric,
s'exaltant, porta cette main à ses lèvres.

-Au nom de ce que vous avez de plus cher au monde, de votre
femme, de M. René, dit-il, aidez-moi, aidez-moi. Ah ! si vous saviez,
cette boue sanglante sur notre famille, et la honte. Les cheveux de
ma mère, car j'ai une mère aussi, moi, bonne et tendre, ont blanchi,
elle se lamente, ma mère, d'une année à l'autre, elle se meurt avant
le temps! Et cette infâmie, ne le savez-vous pas, M. Lemayeur, est
imméritée ?

Les yeux de fouine de Lemayeur s'étaient comme rapetissés.
-Laissez-moi, laissez-moi, répétait-il, quand je vous dis que je ne

sais rien.
Médéric allait toujours:
Vous êtes un homme d'honneur, vous comprenez cela. Il y a un

coupable. Que craignez-vous ? On ne craint rien quand on fait son
devoir. Dieu lui-même sera pour nous.

-Un coupable ... un coupable... murmurait Lemayeur, on le
connait, le coupable. Ils sont étonnants, tous ... pourquoi s'adres-
sent-ils à moi?

L'angoisse jauni ssait son visage parcheminé et ses yeux, à la lon-
gue, s'étaient fermés. René aussi était angoissé, Une lutte terrible
s'engageait en son âme. Une larme roula sur sa joue. Il mit la
main sur l'épaule de Médéric:

-Mon père ne sait rien, mon pauvre ami, dit-il, il y a si long-
temps de cela. Il a dit la vérité, autrefois, rien de moins, rien de
plus, n'est-ce pas. père?

-Bien vrai, voilà qui est parlé, au moins.
-Il est incapable d'une vilaine action.
Médéric s'épongeait le front. Encore une fois il avait échoué.

Lutter plus longtemps était inutile. Ou Lemayeur ne savait rien
de plus, ou il ne voulait rien dire. Il se contenta de soupirer:

-Mon pauvre père, mon pauvre père... et toi maman ... et vous
Louise ... Camille....

-Espérez, Médéric, s'écria René, ému jusqu'aux larmes, espérez;
le bon droit est de votre côté. Le coupable, fût-ce au moment de la
mort, se repentira, avouera. Imitez-moi, j'attends aussi.

-Il sera trop tard, mon lieutenant.
-Non, il n'est jamais trop tard.
-Tout cela me tue, disait Lemayeur, c'est ça qui me rend malade,

ça me tranche le sang.
René le ramenait à la maison.

(Suite du nuiéro du 17 décembre.)

Ceux qui désirent une instruction gratuite dans les Boaux-Arts doivent
s'airesser à The Canadian Royal Art Union, Ltd, 238 et 240 rue St-
Jacques, Montréal, CanaIa. L'école des Beaux-Arts a son siège au
M!«chanical Institut Buiding, Monlreal. C'est ahsolum.nt gratuit.
Tirages mensuFls le dernier jour de chaque mais aux bureaux de la rue
St Jacques, pour la distribution d'oeuvres d'art.
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Le jeune Freddie a trop mangé de dinde, de pilié, de gâteaux, de pucUing, etc., etc. Voici qui repréiente sa nuiît de Jour doe l'AXn. (Žno colat kfrvc dle hi,i an\
petite gourmands.

Amusements et Sports
IIER MMJIS T IHAIb

Leil excellentes r(-présetttion, qui noua ont été données, depuis son
ouverture, par IlMer Majesty's Theatre ", ont confirmé le public qu'il ne
sera joué, tel que promis, que des pièces de premier choix, rejetant toutes
celles de mauvais goût encombrant la route cette saison.

M. et Mme Murphy, pour la semaine de fêtes qui vient de commencer,
ont choisi le grand succèïl de M. et Mme Kendal IlA Scrap of Paper ",
dans lequel ces deux excellents artistes ont assis leur réputation sur les
deux continents.

Cette pièce, comique au possible, est remplie de charme et tient l'au-
ditoire dans, un fou rire continuel et sous un intérêt intense.

Il v a là dedans dEs surprises charmantes que le public apprécie vivement.
Plusieurs personnes de Montréal ont vu, il y a quelques années, à

Londres, M. et Mme ICendal dans " Sorap of Paper " ; la représentation,
au théâtre de Sa Majesté, ne pourra que les convaincre qu'il n'y a rien
d'inférieur ici à ce qui a pu être donné sur le vieux continent.

Pas d'étoiles dans la pièce, tons les rôlés sont sérieux, à peu près égaux
en valeur et les artistesi qui !es reweplissent sont d'une honogénéité par-
faite, d'un en emble étonnant.

Citons néanmoins Mlle Beryl flope, une favorite de Montréal, très
remarquable dans son rôle.

Q~ue ceux qui n'ont pas été aux premières de IlScrap of Paper " se
bâtent d'assister aux représentations de la fin de la semaine.

Ajoutons que les décors sont superbes et les costumes élégants. Somme
toute, superbes représentations.

X
MONUMENT NATIONAL - SOI REES DE FAMILLES

Lundi, à la d mande genêrale, reprise du Il Voyage de M. Perrichon "

la spirituelle comédie si gen'iimant détaîléo par nos amateurs montréalais
devant une salle superbo. Brio superbe, toujours, dans l'interprétaition
de la comédie (le Labiche.

Paul Licoste est toujours le vrai Perrichon, le Perrichou idéal et: Mmie
Ernie8t l3rousseau une superbe madame Perriclfon. Le rôle d'llenkriettc
est admirablement rempli par I'îl île Blanche Payette. Ceux des amou-
reux~ d(,itnriette, Daniel Savage et Armand Destoches, trouvent dans
MM. E'zéar Roy et Arthur Laramée, deux interprètes distingués.

Un excellent ensemble est complété par MMIN. 1-1. B'isaillon, A. Germain,
Molleur et Sénécal et le public a fait à tous les interprètes un sucrés
complet.

Décidément les s-oirées de familles ont définitivement conquis le droit
de cité, à Montréal. PALLAtDIO.

Bibliographie
Vient (le paraître, l'Almanach des Cercles Agricoles cle la province de

Quibec, pour 1899 (Go année), publié par J. 13. Rolland & File, Montréal.

Citte pctite publication vonstitue un véritable tresorîr 1-1l 10 ulti% kt
teur soucieux du progri-s de l'agriculture et ennemni d& la reutilie, ,-ar iii,,
lui apporte encore une abondante moisson diéset de iM"' lied, s nou
velles puisées aux sourcs de la sciencn sgiole pratique et dont,1 la colt-
naissance ne peut rester Four lui sans résultats bèýnéticialîkcs.

En vente chez tous lhs libraires et les principaux arhîiau prrn\
de cinq centins l'exemplaire. (Coiiieultiqeé.)

x

Accusé réception à M. J. M. (Irothé, le propriétaire du lîlagasin (lc
bijoutprie do la rue Ste-C:àtherine, No 1879, de son charmant calendrier
pour 1899.

Ce petit bijou de calendrier mural esi*, otîlmeû k-' 1qo contient le în1ag,;%
sin qu'il annonce, du mwilleur goût ot nt" peut Cu'iviler les ifIialt tu
à aller choisir leurs videaux de -four de l'n li"z M. Jî. \1f G(otité.

ldu m]oins ccque nous souhaitons à cet, intelli"eni cotutnent

I l"- AFPAL' E1-E

Le rieux Ieot.-Pourquoi pleures. tu, 'J o
Ju;.-,Ie voudlrais faire une cabane on ntige . l i ....-
Le vieux l'ie,'i/e.-Ah !EL tu mainan ne, veut pas?
Jo.- ..Si, mais elle veux (lue je prenne la nei1ge quii ust sur lu tro)ttkoir pour la

faire.
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satin, ai titem(nt drapé, ekt retenu sur le côté par une jolie aigrette
souple, en plumes fantaisie. Bord formé par une draperie de velours de
ta nuance préférée. Le satin ekt crème, paille on noir avec ornements
jais ou dotés, aigri tte assortie.

COL GYP' en loutre bilge avec bordure et intérieur col en belle mon-
golie noire, doublure satin.

PATRON " UP TO DATE»'
(Prime8 du SAmEDI)

CONSEILS A UN NOUVEL
Époux

LE PREMIER PAIN Dé,'
V'ANNÉE

Si vous voulez couis crver la paix dans votre
ménage, vous ferez bien de mEttre scrupuleu-
sement en pratique les conseils suivants

Neo con tredisez j am ai».
Brûlez vos anciennes lettres.
Gardez-vous de Foý ter vos cheveux longs.
Soyez prudent, circonspect et calmte.
Le silence eEt d'or, suitout En temrps de

graild ménage.
Une soirée dans la mlaiEon vaut mieux que

14 rondes de la lutte Coulîett Shar-ày.
N'ayez c'on- craite de sourire trop souvent
Méniagr.z.vous des munitions pour les temps

orageux. ~-
N'oubliez pas qu'une tonne de chirbon

acit tée à temps vous sauvera de nauf sermons.
R-entrez chez vous sitôt votre travail tr-

miné.
Souvencz.vous qu'un baiser et t un bon cal-

tuant pour les tempéraments irritabli s
Si vous êtes impatitnt4, compt'z jusqu'à

116 avant de parler ; Bi vous êtes très fâàché, uN i riT ot.N;R
sortez et allez acheter le dernier Luméro du
SAMEDI

Chaque matin, en partant, Euîîibrass' z votre épcuie. Ainc i, icus ser(z
sûr de la trouver de belle humeur à votre r. tmur.

Lorsque madame Y ous donnera des ordrep, roun,4 tt z-vous de boane
grâce. Nous ne pouvons pas être tius coninmandaîst8 etn chef.

Si dans le cours de la nuit, vous entendez du bruit au bas de l'eicalier,
ne demandez pas à votre épouse de se lever pour aller voir ce qu'il y a.

Apprenez à soutire lorsqu'on vous propose l'adï'it d'une robe ou d'un
chapeau.

Il vous en coûtera beaucoup peut être de Fourire en une pari ille occa-
sio:i, mais vous serez arnplemn-nt dédommpsg.4 de votre kacriticp, car alors
aucun nuage ne viendra ob3curcir l'lînizon de votre vie. Fui

AU RESTAURANT
Le pairon.-Os.ar, nî'oublie pas de maEttre beaucoup de joirnaux sur les

tables... pendant que les client s les lis *nt, ils ne font pas attention à ce
qu'ils mang-ent.

SUR LA PLAIE
Le picheur. -Vous étes un veinard, vous.., rien à faire!
Le dude.-Rip.n à faire!1 Vous croyez ça?1 Et valser tout l'hiver et jouer

au tmnnia tout l'été, 1 ourquoi comptez-vous ça, vous?

BOUCHER SENSIBLE
Premier perisionnaire-Li boucher qui a tué cet agneau devait avoir

le coeur bipn tendre.
Deuxeième pensiosnaire.-Com ment sais-tu cela ?
Premier pensionnaire. -1l do't avoir hésité pendant trois ou quatre susi

avant de porter le coup fatal.

DEVINETTE
No 1l83.-Pe modèle est fai cheviot

mélange tat it rouge. Ce vêtement est
très commode pour voyager, chssser,
aussi pour bicyclette, etc. Le dos, à
tro*s plis creux, Est séparé du devant
par un' petit côté bien ajusté; le de-
vant a aust i trois plis t l'ouverture est
faite sous le pIs9 du devant. Les marn-
chep, à deux coutures, sont ajusté( s jus-
qu'au desius du coude,à une assez bonne
hiattur, puis commence un pouif mo-
déré. Un col montant finit le cou(i t une
ceinture tan entoure la taille. Ce mo-
dèle lpeut être fait en toute sorte d'étoffe
de laine légère ainsi qu'en tweed anglais,
cite% iot, serge, mrohair et covert; on peut
le faire de la même étoffe que la robe
ou E n étoffe unie pour être porté avec dis
jupes à carreaux on à raies. Ces sortes
de jaquettes #dont à toutes perzonnes et
sonut ai situlls à faire qu'on peut facile-
wnt les confectionner à la maison.

Il faut 2 verge s .1 en 44 pouces pour
une personne de groaeeur moyenne.

No 183 est coupé de 32 pouces à 42
pouces, mesure de buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute persionne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 31'

et s'adres..er au bureau dut SAmiD avec la somme de Io contins, argent ou timbres-poste@.,
Ajoutons que le prix régulier do ce patron est do 40 contins.
Les personnes qui n'auraient pas reCU le patron dans la huitaine sons priées de vouloir

bien nous en Informer.
Pour le Jour de l'Ant, Gustave s'est caché afin do voir si c'est bien Jésus qui lui

apporte ses étrennes. L'apercevez-vousi

No t83. Norflk jaquette pour dames.
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LE DESSIN ET LA PEINTURE, NA-
TURlE MJRTE, MODELE ET DES-
SINS POUIR JOURNAUX ....

I.. .,cousmmimi.i l amî.i l 'li m enti gi. ti-. l l .m ,11; '
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(te c -tillie Mtsi.

The canadian Royal Art union

Prochain Tirage : Saîni:di, 31 flcenîb e

TRIO DE PROVERtBES

L'ordre nbit du dé.ordie.
X

Il n'y a neîg i ou glace que le so!eil
ne finie.

x
L-i nation pleure quand le terrain rit

SAsdilo PANÇA.

Une Recette par Semaine

POUR NErTFOYEIL LE.S lOULARDtS DE5
soIE il convient du les savonnter d'abord
à froid, puis de lus rincer et de les
égoutter ; on ftit alors bouillir une
pui énée de scia dans de l'eau, on filtre
la décoctioa à travers un lingp et l'on
y fait tremper le foulard pendant 11 tel-
q'je temps. Où le preise ensuite, o.1
le suspend, et, quand il (st encore un
peu humide, on le repas.

BL DIES.

Un émuile de J1 an II; roux compa-
raît en cour du :sises pour assassinat
suivi de vol, et ký jury vient de ri nl ire
un verdict silifmatif, sant circonsatan-
ces attéu jantem. A ce mometi', le pré.
aidenft pose à 'acc aisdla classique quels-
tienl

-Vous n'avez rieni à ajouter?
-Llon préside'nt, ai c'eit la pen (le

mort, comme j'ai jamais été coin lamiti
encore, ,je demoatu le l'application de la
loi Ba<r(eng-r.

Madame JULIE NADEAU
La Vie lui était un Fardeau. - Elle ne savait plus que faire ! Maintenant,

elle est bien comme elle n'a jamais été

Les femmes apprennent souvent,par l'cx.
Pé:ience qui leur colite cher, que lei méde.
aine sont iopuifsants à traiter comme il
convient les maladies connues enous le nom
de "«maladies des femmes." Les Pilules
Rouges dui Dr Coderre sont l'unique remède
?ur lequel les femmes Peuvent compter ;
elles ont guéri des cas de beau mal et de
faiblesse féminine des plus graves, elles ont
lauvé des milliers de vies et épargné pIn.
iieurs comptes de mnédecins. Les jeunes
tilles frêles, les femmes falibles et fati.
guées, trouveronti dans les Pilules Rou.
g1es dii Dr Coderre le vrai remède pour
guérir leurs utaiaies et les feire rayonner
de tout l'éclat (le la santé. Lisez le témoi-
gunage de Mme Nadeau. qui est une damc
bien connue et respectable ; voici ce quelle
dit : «,Je suis une preuve de la valeur des

Plilules Rouges du Dr Coderre. Pen-
"dant des années, j'ai souffert de fsbiblesses

féminines. Il m'est impossible due dé.
crire mes soufl'esn -e, jamais une j')ur.

"née bien. J'avais des douleurs d'estomac
"causées pir la dy 'peplie, toujours consti.
"pês, pas d'appétit, pas (Io sommeil. j e Yî
souffrais horriblement du mal de tête, et
toujours étourdie. A la fin. voyant que
jt étaie de plus eu plus souffrante, je me

"décidai d'essayer les Pilules Rouges du M.i JOLI.
"Dr Coderre. J'en ressentis de suite les
bons effets, cela m'encmuragea, je continuai à les prendre et

"cmaintenant, je me sens aussi bien et aussi fo:te que j vfala.
«M Nl) conseil à celles qui souffreut est d'avoir recours de suite

" aux Pilules Itînges dla Dr Coderre." lIlnI e Julie Nadeau, No
--77 Rue Sb-Valier, Q têbec. Ce téssoignage est choisi entre mille.
Que toutes les femmes qui il utcnt de ces f titis veuillent bien pas.-
fier par nos bureaux et nous seronq Il 'ureux de leur prouver quîe
ces témoignages ne sont pan l'.c ivre de notre Imagination ni qu'ils
ont ê-é achetée. Dls nous sont envoyés9 par les femmîtis elles.mé nes
qui sont heureuses par ce moyc i de prouver leur reconnaissance
envers un remède qui les a guéries, et en mêmae temps aider à
d'autres femme souffrantes comme. elles à se guérir.

Les Pilules Rouges du Dr Coderre ne sont pas pour tous les
miux qui ati gent l'humanité. Non. Elles sont spé :ialemenù et

Une remarque d'ailleura assez digue
de fixer l'attention, écrit M. Prud-
homme dans un rapport ad ninistratif
sur la misère, à Paris, c'est que tois
les aveugles qu'on rencontre dans les
rues Il ibltent ordinairement des hôtelB
b:)rgn.-9.

On parle d'un càrmarade:
-Q,1e1 brave et loyal garçon !... Et

plein de délicatesse... Vous vous rap.
pelez son dernier duel1? Quand oit eut
tiré au sort les épéep, ne voulait-il pas
qu'otn tirât éga!ement au sort... les
médecins 1

BOVRIL
SUN THE DE BCEUF

préparé en ajoutant une cuillerée à thé
de l'extrait à une tasse d'eau chaude.

SBOVR IL est savouré et conserve par toits les
invalides ll'tn(l tous les autres aliments sont rejetés.~

Demandez=le
A VOTRE PHARMACIEN OU A VOTRE EPICIER.

u niquemîîent pouir les Ffu mîmme et elles glu'.
gi se en i I tutes lue siztuaaîlq donîlît el les sou f
frent, telles quo la leueîmrrli'x les irriVîmla.
rit 410 tomutes lorteu, elîî)tu îlet lat nt;trice,

liéior ligie, l beaîu imal. init'îîIea dles
ovaires, nxm- truatiin t roi) fjtibe. abondanîmite
et douloureuse. tirîijlluii ente d11a18 le l'ase.
ventre, iial (le ctts. (le reins, conitiilia.
tion, paklîiit uç jr% b: du îr, doulcuro dlest o
male et entre le épailee. crisies liysttri1 ues,
danse (le st.( ily. le nliaI de tb^te et touites
les matladies3 du ciiikneiut( ut 'ich.
leurs, boillonnementiîititig ng. tre île
ioin tures, f. ojîleni île piedls et îles mins.
l'.lle8 sont aussi tout Faivculièreîment re.
colîlinaîiiées aux feiiîîiîes enveeîutîs et aux

t'Frcs. Ulit t-t. pnmilaitlsîouîr
réparer. îiîrilitur et enrichir le étang appuiî.
crI oit vicitë Ellesi aidcnt ausel bcaî:ou1m
à lat (.'roîttioni îles jeunes fillets.

N'oubliez pas Iue linl «ait,' à la
disposition -1-j toutes lets fî'îinee souffrante's
des miédecine s1 éiîîtedonît b I C•
pour le t raitemnît î1ls îiiîladien des fcîiiiî a
et t vraimnt. extraoirdiniaire. Vious pouvez
les cti-isilter aussi souvent qun vous le dlé.
eirez et toujIours salis qn'il vous un
coûite rien. l)ite.eur tout, volts î'av-îi.
rien à craindreo, *tr vos lettres Ponît ouver.

s NauEaîîtee et réîelîepar nos Pui"i' t te.
nues; coutitlt'ntim.llee. A t ressez" Dtipat.-

tement Médical, Boite 2306, Montréal " 'ele <ii le
préfèrent p.'uvent consulter peotînt'eîîîoint si iniecine, est su
prêsentî&nt il notre dispensaire ap-t. ialeIîieîît î'oîtsr les liiîis, [iti
No 271 Rue S>1> nia, tous les jouris (oteîéle diîmanche). (le lii i.
heures a. m. à.l) liure% p) mnt consultations grattuitos.

N'achetez jamais les piiluleîs rouîges quî'on voils offre à lat
douzine, au cent ou à 25c. la boîte, car ceaI'5îîliihe8 vpnîhuea à lion
marché sont de dangereuses Imtîations Ngs l'ihlset Rm<tj.e dlu lir
Coderre sont tnîjours venîlues cit liti c' îemaît l'ilulî'
Rouges ch .4îue. Jamais autrement. Si votre ilitrcltand tit
les a pas§, envoyez- nous'e c-1. un timbîlres Potur ii îtebiiî' ou -$2 ,)i
pitr lettre enregistrée ou iitandat..p)o te Pour t; tboites N lts lesi fil.
voyons au Canada et aux Eitibt-.Unis-pise île tloîîaîitp à rmtîyer. Cie
Chimique Franco-Américaine. Boite 2306, Montréal.

A'îx environs de la salle Wagrani* BUY
Un poclu ird passe, chaîî,ant à tue.

tête un vieux refrain connu:
Le p'tit bleu, p'tit bleu, p'tit bleu,

Çà yens met la tête en feu... lg
Uni agpnt l'aborde, et d'un tot sé

vere: iTH4E BEST
dEtce de chanson?3u fra11 re Chaque patqut est (gaýranti.

de chingerde chnsode Toute boite (le 5 1.bs die sel
Thomas ~ ~ d s'prceo utable est le plus joli paquet

Li jardinier Toasapch urle marché.
titubant de madame la comtesse, à qui

ilDarl roesoslnz A vendre dans toutes les
Elle le repousse d'un geste de dégoût:
-Pouah! l'ivrogne! Vous croyez

que je ne m'aperçois pas que vous avez
bu 1

Thomas, avec amertume:
-On s'aperçoit toujours quand j'ai

bu. Jamais quand j'ai soif!

RIEN D)E l'LU's F'ACILE

C'est à cette saison de l'année que les
rliiimessont lepIns à craindre. Avec le h'ane
Rhunoefon s'en débarrasse facilement. 1

bonnes épiceries.

Uneo bonne à tout faire so jîrésentet
clhez? unfl bourg 'Cino.

-Et pour l'ouvragn Idemiande coiNt-
ci.

-Oli .1 pour l'ouvrage, fait lit lonno,
je suig un chîeval

-C'eut très biun, répond igýrelîtent
la bourgeoiso ; miais jei vous ir<vins
qu'il n'y a pas de cocher à it nmaison.

Fresque pour Rien!
1 F. N A 1 AAN r C iti.

HENRJ ALLARD
411 Rue Craig

vous 'LR<>UV'Ez .

Cigares ie 5 ets pomur...........t"
Cigare île 11) cte, 3î Pour . . 2tc
Steakl et ptaites frites . . 25 e tci
l'ork antI Ileans . 5 e t Iii et.
Iluitreg àî la mtesure (l:lll . :te lit pinte
I luitres à la <loi.., triée à la main 20t ctif
Hluîtres frites, la <loi..........t cti4
Chope.............215 eca

LE RIFLE
t.l*r ..-e 5'05i ........ oim i,4it*

i de usi: cctls ýi . -.-,lkk i

rîîau î t' ,' î'. bui 'îî..l till r', m mi,.,di ;b.-

t, -wC lt P'iuuîiil . . 1 I., .E'

-« -ii<.. m Maladies de la Peaul



HER MAJESTY'S THEATRE
J >*g-lpii i-rt: ,rîs-1 /cr et*< ns.

il<'ç t. %*< h. I.î lit u le

Mlle BE1RYL HOPE
dae it 41)414lt . l 'i l 4 t s 14C1 1' M. I-t L lîu

K l':' 1) AI,,

A SCRAP 0F PAPIER
Matine-es Lundi et Sanmedi

CîLiiliO vient d'etre reçu do la société
Colître l'abus du tabac, et il a tout le
zèle (lu néophyte.

-Je vais résilier le bail (le mon fer-
mier de la I 'eauce, dit-il. N'ai-je pas~
appris, l'autrfi jour, qu'il avait fait
fumer alîoiiîdatiiu( ut nies champs!

Votre Nég-ligfence (ie l'heure pré-
sente veut (lire Maux et

douleurs cet hiver

Kootenay Cureý
Voûs .sauvera cette fois, c'est la

Grippe qui a aggravé la
maladie

Demiatidez à cette Damcî ce qùe le
Kootenay Cure a fait pour elle

le ie ici trouve mi e ots4

1 tii-t Vole, Py-.ilîî. .4 lI 4ire tpour'1 t 11

III III1 lit que ntr .. ii' s 41 !:Idi '4 îiiî iîi. 4  141

11,141 Mo i q l'il ll1i 4 Ille itoîincir lie

Ii irl vore t' -iice I''' vousi1 f1114-i11gil4les I4li4>

%i'r'î Ili1- t411i. i ,l %-il s 41 1 l'èsoi lo

-i4411 .1 444.Iii l'a <i'Le 1 . I , i,4 une 11 f i i ii S1. troul
l- d ,ii' l.- r 4 4I i î.(4 ililîl timil .ans andt.

4iii* 4444< 444 11h'ail . Jeites piîss tc %*(lts
(''hi l i .4 4 - r 

1
'4- II I.jc 1414.' rite iih

îîti ' I i el'4'44 sot>,î<il o I'I1: ê .~ 14113'

lia lle 14. 4-I II ll' 'V. 4hi4 Iliar il'cielh
41111' Nol1 114- 1 aii .. 4c . M oeil réa <l. 1-14 -I-

Me

S

j.11.

met

i't.î

F.
M4archa

nu

1551F

u bles
Meubles

ATISFAGTION
L'ARGENT REMIS

-s Ltîîîîllia»i-Mer'redis

41.111 I'< soin 1 l's

1 lis .4-Il

LAPO INTE
ndt de Meubles recen-
par ses bas prix

lUE STE-CATIIERItiE

Nous attirons1 l'ai teiition (le nos nombriieux lecteur<s suri lat recofln-
iel4llitL44141e ii 4't-e eIIiplo3'é pll itL ('OO1tri1<e I nil t iI co. en

oiîfltîîat, (Il mondiîe peur -- ri11 (ratait1 sur' i tiplaln enotîém-tif. Les in-
l.érê-is ela copani c-

4
ii1~li' lie eu-rs empîloyés devicinent. ilIii4idia'i -

IiIlt 1.-I1 iieaiî'-oip île Illarc-lillnhises dties div'erties 1ate

tgi'1,l- 4.. 14411)t.im1 (10 colt1 ecoiu1ptigne1iuiot inltroduîit cetit lîé-
t h'44(4 ici. il î toits0t de011 go 5 ei,rpl li re emp 11loi pritaible~ siens

411 i 141 <11 11111.<4. 'aiî-celi413 i-00p41r-a1i f. ceuixq <(l t-.sicnt iii Clii-
('loi re'oi vent, ltre nai-lîi îe de $20 el, île quoi0 tratv:taie, graltu 1itemet.
]AL Ce''uj 411/11 14 pou r sa4 par1t, foumrniit iL îiiLeli le. le ail iiécc.-;aire, les

patrions et les insructions. ainisi qple l'argent. pontr payer l'oitvrage;
su rveille les tairai-res et centratlise le produit Iil l.rava il de lat semainie.
'roiis les t ravaSilleuîrs ont. naturelement àt eîî'r l'intér-êt, (le lat coîl ,,a-
plie el consacrent toute leur <'rel-gie alii dl'assurer lion sîticèw. leur
inlé.4't it-t solidaii-e sssci- icîlî dc cetlle conlIî>eglîic. Les t rav-ailleuîrs

lI ie eî a spriqi lacompagiin r
1
î.i- itouse leiî-i 011411(5

niesoîît laiLctilihls ai 'l<'re ccmfnuîne. Il sent bien celiliis alors que
la compî(agnîie empietlk du mîonîde quîi, sans quiitter- lia ison, 51s~li
ait plan coopé0rat.if et (Ill -csareiî i-cte niffl(iode nouvfel doit

rèîtiFsii. (le pré-férenice à ciellest empiloyéesu danms (es anienînes lla.inonFs.
Nouîs conîseillons 't unos lecteur,; d'é-crir-e alîn île devenir memnbr-es

participiants et proliler de la eliance qui se p4résente àL etx d'obtenilr
I'cîîiploi de leur temps, sans quitter leur mîa<ion, en s'soiltà ILa

comnpagnie Cooepé1rai ive.

OUVRAGE POUR PLUSIEURS AUTRES FAMILLES
- l44111111c-. o

1
îiit Ouent'ants trouenict t ravailler à\ l'aide de niotre iacîminc u cLlatLtII<I et tcC crécr do bonls ga1ge'- teît( l'anîînée.Z~~~~~,, .iW'îes fetiss<î,i la gîu-îiî'r<l 5144C,eitl <' 4-ar4f1<44. loul C4' qui~ e-st nécess-a ire (loir?. trara4<îille-, /41Ctt4744ît

pae t 'it tins1 40< a4ll4éirdîds. Nousî payXons comlptanit tout le tricotage 1111 nious est enivoyé<. .

Fa it es d e l'Argent a la Maison. Temoig nages
'i-ri 1i, Sîtit 21 ISr?.

Cs1 îtiliiiisd iii 14. JIe niîavit jamai:îs elitIi< i;iltiir1 >À

* «itlun machti ne àîi î iii 41< , irais4-1 41 . 1.441411 r t- 4e111

~~ ., -<, -.~ J4< aIc)I. (42441 4 1 iieili i t"ilir , 4241>.)Isîlirt, . Is leii' -t .
1

car j-ii 4-11141'1. e . qu44'4iii t g rnoet 1.44'. 41111.
- 'J - 45 4 - <4 I:i ikt l.1 îi.00 . 1 411 4244144lii if 4244.1 il. c, î'i e-r

4141.<41. q44 ui I-i .0 11 ag - î. ii ge .11à 9 es.<c - S lit-~~~~vrri. tC-'i11.r''- i ti 4 lorti< l I4144 1 .' .r0l e<S ''''s'~ < -.îii~tili44t41'4 Iî.lII'<-414'Ir e -i

n. 41 52?1 ravi I y 14 144 14.' i ' le l'Iil '1044 vy 1.t ., . '~ -- - . "4-je Fuis41 Irè enesi4'4 tI lliriti,-r (l'ite vi4441$ - é4.41té 14421i ~~~bn Jeteur44 Il4 o 421111-L que.' la4 <ie-ine r se. 144' i i 4cri-

eeI 3 4,,Iiý v214444 i (~ I5 î-rit-ni comme ' titi le4 Jiivil '.

'r ~~ ~ ~ ~ ~ siù -i 20 on II444444il4 Iii<iiir,- J12 141 'i'414 truv V.4 n

Z,~l est fteiLciIlCit applris' par le- inFtrîi - '4 Ii4i'2 t 4-let41114 11.441 W,441 I". rt- 44r44 1444 (,;t 'x ltiî>îîs (111 guidîe Ct Ila 11i41ille est 111(11e il >4441S <44 11.ii'
a .....- ilivrer. %I . * N 5 .441.

'f''74 de1*teils nt 1.1i4Iîr ;ti4t4.i r ' 4i1i 34

-1-11 E, J1ElîiI E kNtlt C-o., t-. Ill X1- Elle ;42raIIt géné<ral, 15' 4.-îî- ~,4 ~î1. .

~s~~CRATIS!
avveî Ile iere

IoIt-t mC et tou
I To I .- sie ,

g- i vr. -i ro t, k L
I lt ll- (A I1- I SI I I ý

Tout444 1411 <44. lli 2 I4.444ian44la. i errti î
al1141r 4 41141 ti au -4iîi de 441 sa I 1tj 1 11W 44

I.r'l,îi.-. 44114 pr4i mesl' 54144 I (jr

142 h44 i 414 t',-'1i
1

- 14< 11*'41l i -, 5 et., ('«r'

ON TROUVIERA au No lO2rue Bleu-
ry, une danme <lui travaille les cheveux, bra-
celets et CIIIini de montres et toutes sortes
d'ouvrages.

BAUMIE RHUMAL,

Combien (le maladies de poitrine, comn-
bien (le bronchites seraient, évitées ai, dès
(Ille la toux vous prend1, vous usiez du

Bitle Iî'lîîîal.3

LE B EAU MAL
Les Symiptomes

TTNE seneation de torpeur f.t*
t

gante
sans cause apparente, un penchant

vers la m.élancolie, le decuouragement et
l'ennui, les yeux cernés de noir, des maux
de tite, accès subits de chlseur, douleurs
dans le dos, autour des cuisses, dans le
cô>té gauche, douleur et tenaibiliti' au
has-ventre comme si l'on portait un fier-
deas,, chairs molles et prostration ner-
veuse, éblouissements, envies de pleurer,
insomnie, perte de mémoire, mains frel-
les et pieds froids, perte d'appétit, indi-

gestion, leucorrhlée, rè-gles irrégulières
et douloureuses, menstrues trop aboli-
ilantes ou supprimées.

Le Remiede
l' ou 4-4-Vlg1 de. l Iicliard

caîîsi'.te eii 1114e prépiaratio 14col stitiî-
t ioîîîelte 42014<110.4 de1 tîrodaîîit., d'origine
véêgétale, comp4lrimé de41 <141 1t:n rorie t421<'itle
I talet te. C'est tî' rem<it e le 14plus r4ctili
polir lat gîlerisoli (le s. mladIies (le la fe'mme,
Ir il donilne (i t on, Ile iL foiî-ec et le la sou.
Pli,:ssO il tout le ylî-e.1oulalgeanl ainsi

tilî <i d41îancîicnt c t fll;tIlice.
Polir siIlIirinier et giierir tous letoute.Oil

inents- anoriiiaii., et nuisibles (Ille t'on i-e-
marie chcez presqule teintes tes femelleîs
M, tares tl n'y a l-ieu (le iel»' que Les
Taîblettes Uterines de Julia Rîclîard. ll1CS
re-mplaerîonit 444.1 il it ge tI$chîi lit tele le.,, (O i(t-

polcl . le r-emnède iliri-cI 42re-lt lîlix parties
1, l-ces el. tiréscrvent, d'tititcintact cons-

ta4nt. pendaInt dles tiîes. gué4riss~ant ainsi et
réglant lotis lesI écoulemeints %SIi~iiit1.

J'ENVERRAI CRATUITEMENT AUX DAMES QUI M'EN FERONT LA DEMANDE MON
LIVRE SUR "LA SANTE DE LA FEMME "

JULIA C. RICHARD, B. de P., Boite 996, Montréal, Can.

LE SAMEDI

UNE NOUVELLE ENTREPRISE

COUPON-PRIME DU ""SAMEDI"
PATRON No .............

(N'oubliez pas do mottro le No du patron que vous désires avoir.)

JMesure du Buste ................. Age............

Mfesure de la 7aille .............

Nomn.................................................

Adresse ...............................................

CI-INCLUS, m0 CEIITINS ..... ...............
Priè/re d'écrre tr.'s lisiblenuU.

Pouîr doitiller voir page 28.

PRIME GRATUITE DU "«SAMEDI"

Coupon NO 31
Cib Coupon n'est valable que dans les huit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pat-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAMEIF
T. D'Asroui, du "Samedi", et indiquez !p pseudo-
nymne sous lequel vous lirez, dtans un prochuain rn,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.
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e PiDArIc!Aux GarçonsGR TI et Filles

t M ti rei reit 1.tr(gi' i
L:ra si i. t -'L' .

bell;l~~h iti' tI Itiéit (Liahau

.iîîîita lrit 1itîit 1it
r l tiîiiitîii,.ttI i

ouvraig lie n l i

MEMORIAL COMPAN~Y, LONDON,

Casse-tête Chinois du làSameodi"9 - Solution dn PpobIÀn

LE SAMEIP1

ont

No loi

7/

id
$1000000

Nous ne garantissons pas Sîooo,
lâchaque consommnateur de notre
grand reniècde contre le rhume

Du SUD

du Dr HARVEY
M ais usoulagemient iuuiédiat.

Guérit pronmptemient.
Bon pour enfants et adultes.

Bouteilles, bonne mesure, 25o.
ait DE MEDECINE HARVEY

424 gus Sr-PAui., MONTREAL.

I

~Oc

l>Oua [liti I \ielli.lt lialîtiFuit
Ait L tua tillaii touis les uis.

BAINS LAUBENTIENSI Angle des ruts Craltg e.t Beaudry

Ou1 doit avoir grand soin
lorsqu'on pbart cil voy ago,

Mais surtout en htiver,

Du in[Irter avec soîi,
par uin tenips glacial,

citistV-îieni (tu bIaguage
Un romt.Iile excellent:

t-'eut luIo 1:. l/iîîît

['quis I V ili.4ait au duc du0 Vi.
'aoflhl, (iiIt lio 1taIIt1I lits IittVefU

li.etiiitititH (Io Vers'tiiles.
-Vous souint il qu'il y avait lit

-T'u sais, l3éhaÇ, si tu es mig~nonnew, -Oui, sire ; le a.101uliii n'y eât pluas,
clin tr..live lit solutioni jite li Mia.aii. e;ran A Mii< (ai (SI 0fi il îî. A II.;y ~ ereprendrai pour toi du desrt. maiq le vei.t y est rncore.

I1:iiii.y, .1ItriIii. N Itroitisar. Il Ciiaiiiîlagii', M IJ).îM ii'. Mittia. tIl.CMils M..ii

il t ri. E iîi.i , E I:ritIo* . IL 0 ai1 .r.I I>îib. i Qi iiaii ), %itlo! O l'.-Ilit r (Eiiiiiiîsioii. N Il), .1 ib
E 11iii tIn'.. L) ciliiiîi N Lii.MI. L .îi, A ILMii aii.lii , I)aa. J4 PI'ti.î (Ail-i C. illrI.. l o bé uO

R ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~S A1 Primair A lliN , 1 aIB A iCAI u''tt'racekli Gouarinelle
A aîrîîîîîiîî, A ('iiîiiti L.a Il, (. Daiiiiii, .1 1)1- A Barci. n a;iiii, A 1) ILi i-1-iîlr.î. t N ,î
iliera. 9) l)îiîîîtî.i A îîiii. A 1, a 0iîîî, NI i'itîîî iiisri M. II 'Ir'Zi litii.li aà .1î,îiîî aiý.il. S
A J ,., Ila , G h~i ta . A irt.Ai b.l iii r. A ti 1A J.îîic.. Il A.î.îiî ai Lîî.. i

Nantri, A Vallitit. Il îl iL l'rîl, liaii. A A iiiir..1 i).iî it. .1 tîiti .1 K. i .. j Nit l S i.. i. i .. i... i-i.., I.lo
l'cic iirair..l P'icard. A lPiéiîi u A A itîIîîîi 1 t .isi. .. l I411 . . .l Ti **ii,.i..,
t0Iicîî ai i'aiiti r.il Tiaî:it i~î iA at... ...... . ,; i Ila t.I .rcîrî.î.- N lioli, A.î E iiiI-.. , t iIn i .. i.î.I.. II t
IgIt. 31. Aii.thi %îîîtt at>tr V l- Aia NI Nt. 1l îlîî1.îîîi A Ntîtî.a l..lIc. iA ..... iî . %P)a 1 il, u. n *i tl t. I I t

c.~' i). C I>îîari. la. a ll,.Q.l ?îîalî i.tpiiit E, i'i~ .rîji .îîî Il,îî NI -. ..... . . î îa î.. jttî

tVîtithaimi. (Il) Nlll V Mi'lî.ittt eici,' fMiî r e 1, . Pbi lo tit Daat mi- M ài iîî, ,î.M'Sîii'. Ii il <iaichy. %ille I) Ailaîrîl (Grandî NIi', Q)I.1 "i. b'Ilîi Xjlîr L'iaai . nl aîriiii. S l.îîtiiire it.a Veritable Cadenas, avec une Clef TISOALI SUPPLY CO., 'it.tii

1iiinne. .1 (iî I lati. t]. MIII.- II Ai l..riat tîîîi. îiî4 i N 11). l:ani-. N a ial iîî'î N itl I
Qi Ilo khé. ë.~ ta..iiV .îi. . M Ii. (1 (Lait u L I il t.. -ai a A u.. t.A l'iîî:îîîîi (Ni. t;t.N

i I nuî . * /t. III,. fi il Ltier i. ,t,.IA tiî' . I :. l t 11).ii a, IN-viîîr E.ilrtît'tN r

Q). lileNi . E F 1..- LE FAISEUR D'ARGENT
uer t Ntttu' t .1-i, ' rie. Ill). MII.' M .1 Iti A.i rand. I.-I l I . .. . u-.'.t. i.. i.al . .I l'le I4 i A LA MAISON~tnd~olgî<t~î~t Vî î~;î~~;2iS,îiî,rîi'îîtaî.îî~î, ~':ritaliît ~~DE L'OUVRA~GE A LA~ MAISON~ :

Il 'tit alittt QI. 3111' A i'iît'ivI .1 Altii t el*î~. N Iii. PI-1. 1) 1N Li.tilî 1I.ti, Notin avonis tImpiliii dl,' Jctrvijt d'un gramnd 1n orm q

lt Itrii.. QI. <oli îi îî . Si IL 51 i t' Q ia Stt.. 1) (S e îi gr Vile. iV0. 1). Il afr i '~iil. .a t

Il (St,. ' 1'..., .. f>î. F. IIit .i. 1-ai . q, eqi. Eivov.t
ts. bI i.. II L..t' %- t. i». 1iiP E. NI .... li ti y (Si ;. i.'' i i. iIii sîîî ' ii. 4 AI i.i.. i. l . La tiin,( ie i itlit rien. l ie à ltpar Neliiinct

ti. Miltit IL IL'atiîi.ILli . Gilt~It .1 i '> t Aîiiit.ttai î,îpendant le. î. IL.. ... .. r 1 à'l'tulrlte.., g, ., pcnîîana

i.atiteatti, J1 Il ('crotît (Si llyatîuiiia QI. Il R lîiii tSI e 1)on;e > t' .. ,nin Z dCu i elctdl.îiLiîtii'îeItttut Q.Mi.l (Si li. i es cinq personces dont les nom., précédent ont lel l
MIII.- A littul't..îsiiil'Iti.QI. MII. E( i l:. chIx nreti abionnement tle trois mis ait jurnal o

111'Ntîîîî. I' i.L.îlî'iii (stl.i t 50. Oci!t.'oIn on aîrge'ni Nitut Ion priîle usoiint.îrtierai: XI COOPE RATIV E KN ITTI NG CO.
QiP la.MItîi..î S L~t.î..ti tt iRI.'pn ta u coxquellese auront tait. a.~ '' oroo

A 'iratiliIî3, IE Luot. ,4:Mtttii.atsi ai.ronto.~j Otit.
i/'l*.1 I..iaî s"L... i/iQ. .1 l'.'Iiu 1.'i Sut; tît Les personnes appartenant à Mon1réal. qui ont gagné'S

)tiîîI~ ~ ~~~rl1IlIJ Ml. Nat.tiT Ilut-' A.Iiiti. e Derames. sont priée e ucisser au bureau d Sltmciî.

Le papier danîs ce nîuméîro a 6é îîîaîî u:fstu lé slîîccileiiîcîit pbour' le pAaIrIî liaiIt CiN- I)A P~1 \ A I lR Ct M P AN Y, MlNIIi.

LA SOCIETE

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'Im--Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution d'Objets d'Art, a lieu ctus les ijours à :0i. ji. mî et Sli. 301 p*îli.
Voule assurez l'instriletioîî d'un grand noîmbre d'enfante eii eiicttîritgeat

cett institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS ù 311 ot 811 30 P.M.
Au No 80 Rue &t-Laurent, ler etage

g2p> On denianide cles Ekèves.



11 ClGART TES

Chamberlatil
... 6 SONT..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I
ICOeEm.t

Dr A. SAUCIER
Professeur à la Faculté du Collège Dentaire

de la Province de Québec
Bearea de Bureau: 9 A. M. à a P. M.

171S RUE SAINTE-CATHIERINE,.MONTREAL

LE SAMi<;l)I

Fausses dentesansne~
palais. couronnes on
or ou en porcelaine
Posées sur de vieilles

'~ $> racines. Dentiers
Ialts d*après les pro-

veaux. Dents extrai-
tesBans douleur pari
l'électricité et pari
Anesthésie locale.

-chez

AV&ST ArRIA

J. G. A. GENDREAU,
Heures de consul tations:t 9 hr a.n. à 6 p.m.

l. Bel 288 20Rue -Laurent

FAITES USAGE
DE LA'

GOMME DIT Dr ADANY
POUR LE MAL DE DENTS

tdi'Arrete le mai en deux minutes

Prix, 10e

On parle de la circulaire du comte
Mouravief, et l'enthousiasme est à son
comble.

Sgul. Pitou, qui est appelé pour une
période dp treizo jours à faire en octo.
bre prochain, hausse les épaules, scep-
tique.

-Moi, dit il, je n'ai jamais eu de
veint. Vous verrez: ils sont fichus de
ne dlésarmer qu'on novembre.

Casse-tête Chinois du «'Samedi"- No 163

INSTRUCTIONS A SUIVRE

Dégueet lc.q pièces~ teintée.7 en noir; rassemblez-les de manière à ce qu'elfes forment,: ,9.199

Colez les morceaux sur une feuille de papier blanc et mettez. en bas, du môme côté,
nom, prénoms, adresse.

Adressez sous enveloppe formée et af!ranchie à "Sphinx " journal le SAmmo!, Mentréal.
Ne participerons au tirage que les solutions Justes et conformes au présent

avis.
Aux 6 premières s;oliitions tirées an sort parmi celles Justes de ce Cafflo-tAto. à nous

parvenues, au plus tard morcred,ii le 1 jaîî vizr. à 10 IL du matin, seront attribuées des
prmsconsistant eu: Un abonnement do trois mois au journal lo SAMIEDI OU 50 contins On
agtau choix de@ gagnants.

50 ANS EN USAGE I

1DONNEZSIR PAUX DUOP

1ENýFANTs DCDRE
PILU LES OURN

DEc CERTIONE

NoixLoligios CRAN
(Composées) bilieuses,

De McGALE Torpeur du
1Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
ments, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

PATINS!l PATINS!e
lite tous les patrons et dle tous les prix.

Les Rasoirs de Sureté "Star"
Fiiiployés par iner et par (erre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Vrix, $2.50 à $1.00.

COUTEA <UX A DÉsPECERi dans loti. lesprix.

L. J. A. SIIRYEYER, Quincaillier
'lci Mi 111.6 RUE ST-LAURENT

Distribution de Tableaux ài LAPORTE,
Et' D'OBJJIrS D'ART MARTIN

Tous~ les M.E1?CRMIS & CI E
Prixdu lilt, 0 cnte StulsAge,,ts pour
Prixdu blle, 10o*nt kI le Canada.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
"Ourling.Oigar. " fait à la main valavt l0e pour 5o..


